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CHAPITRE PBEMIER 

On glorieax debris derEmj^re* 



Vers trois heures de Taprts-midi^ dans le mois d'oo 
tobre de Taiin^ 18U, on homme dg^ d'one soixantaine 
d'ann^^ mais k qui tout le monde edit donn^ plus que 
cet age^ allait le long da boulevard des Italiens^ le nez h 
la piste, les l^vres papelardes, conune on n^odant qui 
Tient de conclure une exceltonte affaire^ ou comme un 
Sar^n content de lui-m6me au sortir d'un boudoir. C'est 
I Paris la plus grande expressicm connue de la satisfac- 
tion personnelle chez rhomme. En apereevant de loin 
ee Yieillard, les personnes qui sont Ik tons les Jours as- 
sises sur des chaises, livrto au plaisir d'analyser les pas- 
sants, laissai^it toutes poindre dans leurs physionomies 
ee sourire >articulier aux gens de Paris, et qui dit tant 
de ehoses ironiques, moqueuses ou compatissantes, mais 
foi, pour inimw le visage du Parisien, b\as& vit No^*^ 
les speeta^tf possibles, exigent de hautes conosWi^ nV- 
nates. Ho mot fan eomprendre et la vaVeut wcXifeoV^ 
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gique de ee boBtiommp et la r aison du spurhip qui se 
r6p6lait comme un ^cho dans tous les yeux. On deman- 
dait a Hyacinthe, un acteur cel6bre par ses saillies, oii il 
faisail laire les chapeaux a la vue desquels la salle pouffe 
de rire : « — Je ne les fai« point faire, je les garde ! » 
r^ponditil. Eti bien, il se rencontre dansle million d'ac- 
teurs qui composent la grande troupe de Paris, des Hya- 
^inthee sa^s le s$voir qui gjBirdent s^t eux tous les ridi 
cules d'un temps, et qui vous apparaissent eomme la 
personnification detouteune epoque pour vous arracher 
une bouff^e de gaiete quand vous vous promenez en de- 
vorant quelque chagrin amer causd par la trahison d'un 
ex-ami. 

En conservaHl daas que4ques details de sa mise une fi- 
d61it6 quand m^me aux modes de Tan 1806, ce passant 
rappelait rEmpifesans #tre fwir trop caricature. Pour les 
observateurs, cette finesse rend ces sortes d'^vocations 
extr^mement pr6cieuses. Mais cet ensemble de petites 
ehoses voalait i-altenCioa aaalyiiqud donl soat doues les 
eeoBaisseurs eB il&Qerie; et, pour exciter le rire a dis- 
tance, le passant devait offrir une de cea 6nopmites h 
erever les yeux, oomcae on dit, et qi^e les aoteurs recher- 
ehent pour assiiHrer le sclocj^ do leurs entrees, Ge vieillard^ 
see et maigpe, portait un spencer eouleur noisette sur un 
babit verditre k boutoas de on^Cal blanei... Un homme 
en spencer, en 1844, o'est, voyez-vous, comme si Napo- 
leon eiit daign^ ressusciter pour deux heures. 

Le spineer fut invent^, eomme son nom Tindique, par 
nn lord sans doute vain de sa jolie taille. Avant la paix 
4' Amiens, eet Anglais avait r^olu le probl^me de couvrir 
le buste sans assommer le corps par le poids de cet alTreux 
Mrrick qn^ Qnit aujonrdlim snr le dos des vieiUL cochers 
de Saere; inais comme les fines tallies seat e ininorit^, 
A niodQ du spemer pour homme n'eni ««. France qu'ua 
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A la vue du spencer^ les gen§ de quarante h cinquaiite 
ens rer^taient par la pensee ce monsieur de bottes k re- 
vers, d'une calotte de casimir vert-pistache K noeud de 
nibaos^ et serevoyaientdansle costume de leur jeunessel 
Les vieilles femmes se rem^moralent leurs conquStest 
Quant aux jeunes gens^ lis se demandaient pourquoi ce 
vieil Alcibiadc avait coup^ la queue k son na^etot. Tout 
concordait si bien k ce spencer que vous n'eussiez pas 
h^sit^ a nommer ce passant un bomme-Empire^ comme 
on dit un meuble Empire; mais il ne symbolisait TEm- 
pire que pour ceux k qui cette magnlflque et grandiose 
^poque est connue, au moins de visu; car il exigeait une 
certaine fid^lit^ de souvenirs quant aux modes. L'Empire 
est d^j^ si loin de nous, que tout le monde ne pent pas 
se le figurer dans sa r^alit^ gallo-grecque. 

Le chapeau mis en arn^re dtouvrait presque toutle 
front avec cette esp^ce de crSnerie par laquelle les ad- 
ministrateurs et les p^kins essayerent alors de r^pondre 
icelle des militaires. i/^tait d'ailJeurs un horrible cha- 
peau de sole k qualurze francs, aux bords int^rieurs du* 
quel de hautes et larges oreilles imprimaient des mar- 
ques blanchStres, vainement combattues par la brosse. 
Le tissu de sole mal appliqu^, comme toujours, sur le 
carton de la forme, se plissait en quelques endroits, et 
semblait 6tre attaqu^ de la l^pre, en d^pit de la main 
qui le pansait tous les matins. 

Sous ce chapeau, qui paraissait pr6s de tomber, s'^ten- 
dait nnt» de ces figures falotes et dr61atiques, comme les 
Chinois seuis en savent inventer pour leurs magols. Ce 
vasle visage perc^ comme une ^cumoire, oil les trous 
produisaient des ombres, et refouilI6 comme un masque 
remain^ d^mentait toutes les lois de I'anatomie. Le re- 
gard n'y sentait point de charpente. L^ oti le dessin vou- 
bii des OS, la chair ofrait des m6plats gttsAvtvcxnL, ^\W 
pb les H fares prdsentent ordinairement 4e& cwkh, tfe\v>9* 
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1^ SO contournait en bosses flasques. Gette face grotesque^ 
^cras^e en forme de potiron^ attrist6e par des yeux gris 
surmoDt^ de deux lignes rouges au lieu de sourcils^ ^tait 
commdiidde par un nez h la Don Quichotte^ comme une 
plaine est dominie par un bloc erratique. Ge nez exprime, 
ainsi que Ger/antes avait dCl le remarquer, une disposi- 
tion native k ce d6vouement aux grandob'choses qui d6- 
g6n6re en duperie. Gette laideur^ pouss^e tout au comi- 
que^ n'excitait cependant point le rire. La m^lancolie 
excessive qui d^bordait par les yeux p^les de ce pauvre 
homme atteignait le moqueur et lui gla^ait la plaisan- 
terie sur les l^vres. On pensait aussit5t que la nature 
avait interdit k ce bonhomme d'exprimer la tendresse , 
sous peine de faire rire une femme ou de I'afQiger. Le 
Frangais se tait devant ce malheur^ qui lui parait le 
plus cruel de tons lesmalheurs : ne pouvoirplairel 

Get homme si disgraci^ par la nature 6tait mis comme 
le sent les pauvres de la bonne compagnie^ a qui les riches 
essayent assez souvent de ressembler. II portait des sou* 
liers caches par des gu6tres faites sur le module de celles 
de la garde impdriale/et qui lui permettaient sans doute 
de garder les mSmes chaussettes pendant un certain 
temps. Son pantalon en drap noir pr^sentait des reflets 
rougeHtres^ et sur les plis des lignes blanches ou luisantes 
qui^ non moins que la fagon^ assignaient k trois ans la date 
de Tacquisition. L'ampleur de ce vdtement d^guisait asse2 
mal une maigreur provenue plutdtde la constitution que 
d'unr^gime pylhagoricien ; carle bonhomme^ dou6 d'um 
bouche sensuelle k \h\res lippues, montrait en souriani 
des dents blanches dignes (fun requin. Le gilet k chfile 
^galement en drap noir^ mais doubl6 d'un gilet blanc sow 
lequel briUait en tro^si^me ligne le bord d'un tricot rouge 
vous remettait en m^moire les cinq gilets de Garat."Un< 
daorme cravate en mousseline blanche, dont le noeuc 
pr^ieatieux avait 6i6 cberch6 pai uu'Be^u'^^MX Osvsnsi^ 
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les femmes charmanies de 1809^ depassait si bien le men- 
ton que la figure semblait s'y plonger comroe dans un 
abime. Un cordon de sole tress^e^ jouant les cheveux^ 
traversait la chemise et prot^geait la montre centre un 
vol improbable. L'habit verdHtre^ d'une propret^ remar- 
quable, comptait quelque trois ans de plus que le pan- 
talon; mais le collet en velours noir et les boutons en 
m^tal blanc r6cemmentrenouvel6strahissaient les soins 
domestiques pouss^ jusqu'^ la minutie. 

Cette mani^re de retenir le chapeau par Focciput^ le 
triple gilet^ Fimmense cravate ou plongeait le menton^ 
les guStres^ les boutons de m6tal sur Thabit verdatre^ 
tons ces prestiges des modes imp^riales s'harmonisaient 
aux parfums arri6r^s de la coquetteriedeslncroyables^^ 
je ne sais quoi de menu dans les plis^ de correct et de sec 
dans I'ensemble^ qui sentait T^cole de David^ qui rappe- 
lait les meubles grSles de Jacob. On reconnaissait d ail- 
leurs k la premiere vue un homme bien ^lev^ en proie k 
quelque vice secret, ou Tun de ces pctits rentiers dont 
toutes les d^pensessont si nettement d^termin^es par la 
m6diocrit6 du revenu, qu'une vitre cassee, un habit dd- 
chir^; ou la peste philanthropique d'une qu^te, suppri- 
ment leurs menus plaisirs pendant unmois. Si vous eus- 
8iez^t61^> vous vousseriezdemand6 pourquoi le sourire 
animait cette figure grotesque dont Texpression habi^ 
tuelle d^vait 6tre triste et froide, comme celle de tons 
oeux qui luttent obscur^ment pour obtenlr les triviales 
n^cessit^ de Texistence. Mais en remarquant la precau- 
ticm matemelle avec laquelle cevieillardsiiigulier tenait 
de sa main droite un objet 6videmment pr^cieux, sous les 
deux basques gauches de son double habit, pour le ga- 
rantir des chocs impr^vus; en lui voyant surtout Tayr 
affair^ que prennent les oisifs charg6& f \Ui^ <^qi\s^\sav 
won, V0I15 Vauriez soupgonn^ d'avoir TetTOWNfe c^^^^ 
fito0fi d'4quivalent an biehon d'une iaaT((vx\^ ^V ^^^^^ 
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porter trlompbalement^ avec la galanterie empress^e 
d'un homme-Empire^ k la charmante femtne de ^oixante 
ans qui n'a pas eneoresu renoncer k la visite joumdli^re 
de son attmtif. Paris est la sdtile ville du monde oil veils 
renedntriez de pareils spectacles, qiii font de ses boule- 
vards un drame conti^ujou^ gratis par l6s Prangaiis^ dti 
profit de r Art. 

CHAPITRE n 
La fin d'uQ grand prix de Borne 

D'aprtss le galbe de cet homiiie osseux^ et nlalgrd son 
hard! spencer, vous Teussiez difficilement classe par mi 
les artistes parisiens, nature de convention dont le privi- 
lege, assez semblable a celui du gamin de Paris, est de 
r^veiller dans les imaginations bourgeoises les jovialitds 
les plus mirobolantes, puisqu'on a remis en honneur ce 
tienxmotdr61atique. Ge passant dtait pourtant un graM 
prix, i'auteur de la premiere cantate, couronn^e a Tin- 
stitut, lors du r^tablissement de I'Academie de tlome, 
enfin, M. Sylvain Pons!... Tauteur de c^lfebres romances 
roucoul^es par nos m^res, de deux ou trois operas joues 
to 1815 et 1816, puisde quelques partitions in^dites. Ce 
digne bomme finissait chef d'orchestre k un th^tre des 
boulevards. II ^tait, gr^ce a sa figure, professeur dans 
Qttelques pensionnats de demoiselles, et n'avait pas 
d'autres revenus que ses appointements et ses cachets. 
Courir le cachet k cei Sgel... Combien de myst^res dans 
cette situation peu romanesque t 

Ce dernier porte-spencer portait done sur lui plus que 

les syiiiboles de TEmpire, il portait encore un grand efisei- 

gDem&ttt^rit sur ses trois gilets. II montrait gratis une des 

Hombt&uses victimes du fatal ettwivft?^^ ^^^X^ixi^, tiws^si^ 

€ouconrSj qui rftgnd encoW 6tv If tau^ a^t^^ <sbi4 ^\a '^'^ 
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pratique sans rd$ul(at. Cette presse des intelligences fut 
inventee par Poisson de Marigny^ le firerede madame do 
Pompadour^ nomme^ vers 1746j directeur des Beaux - 
Arts. Or^ tlichez de compter sur vos doigts les gens de 
genie foumis depuis un si^cle par les laur^ts. D'abord^ 
jamais auenn efifot administratif ou scolaire ne rempla- 
cera les miracles da hasard auquel on doit les grands 
bommes. G'est^ entre tons les myst^res de la generations 
leplus inaccessible a notre ambitiense analyse mbderne. 
Puis^ que penseriez-vous des Egyptiens qui^ dit-on^ in- 
yenterent des fours pour faire eclore des poulets^ s'ils 
B'eussent point imm^diatement donn6 la becqu6e a ces 
mSmes poulets ? Ainsi se comporte cependant la France 
qui tache de produire des artistes par la serre chaude du 
Concours ; et^ une fois le statuaire^ le peintre^ le gra- 
veur, le musicien obtenus par ce proc6de m^canique^ 
elle ne s'en inqui&te pas plus que le dandy ne se soucie 
la soir des fleurs qu'ii a mises k sa boutonni^re. II se 
Iroave que Thomme de talent est Greuze ou Watteau^ 
F^licien Dayid ou Pagnest^ G^ricault ou Decamps^ Auber 
ou David d'Angers^ Eugene Delacroix ou Meissonnier, 
gens pea soucieux des grands prix et pouss^ en pleine 
terre sous les rayons de ce soleil invisible nomm6 la Vo- 
cation. 

Envoys par r£tat a Rome, pour devenir un grand mu« 
aden, Sylvain Pons en avait rapports le godt des anti- 
quit^ et des belles ehoses d'art. II se eonnaissait admi- 
rablement en tons ces travaux, cbefs-d'oeuvre de la main 
et 4e la Pens^, compris depuis pen dans ce mot popu- 
iaire^ le Bric-i-Brac. Get enfant d'Euterpe revint done 
k Paris, vers 1810^ coUectionneur feroce^ charg6 de ta- 
bleaai^ de statuettes^ de cadres, de sculptures en ivoire, 
en bois d'dmaux, porcelaines, etc., qui^ pendanl^ow^^ 
loor acad^mjgue a iSome^ avaient absorb^ \QL\iVw.%%t^^^<^ 
fiurtiederhdritage pateruQ\,^\xXvcLX pax \es !t^\?»^'^Xtvy\\- 
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sport que par les prix d'acquisition. II avait employ^ do 
la m^me mani^re la succession de sa m^re durant le 
voyage qu^il fit en Italie^ apr^s ces trois ans officiels pas- 
ses k Rome. II voulut visiter k loisir Venise, Milan, Flo- 
rence, Bologne, Naples, s^journant dans chaque ville en 
r^veur, en philosophe,avecrinsouciance de Tavtistequi^ 
pour vivre, compte sur son talent, comme les fiUes de 
joie comptent sur leur beauts. Pons fut heureux pendant 
ce splendide voyage autant que pouvait T^tre un homme 
plein d'ame et de delicatesse, k qui sa laideur interdi- 
salt des succis aupris des femmes, selon la phrase consa- 
cr6e en 1809, et qui trouvait les choses de la vie tou- 
jours au-dessous du type ideal qu'il s'en etait cre6; mais 
il avait pris son parti sur cette discordance entre le son 
de son Me et les r^alit^s. Ce sentiment du beau, con- 
serve pur et vif dans son coeur, fut sans doute le prin- 
eipe des melodies ing^nieuses, fines, pleines de grUce qui 
lui valurent une reputation de 1810 k 1814. Toute repu- 
tation qui se fonde en France sur la vogue, sur la mode^ 
sur les folies ephem^res de Paris, produit des Pons. II 
n'est pas de pays oil Ton soit si severe pour les grandes 
choses et si dedaigneusement indulgent pour les petites. 
Bientdt noye dans les flots d'harmonie allemande, et dans 
la production rossinienne, si Pons fut encore, en 1824, 
un musicien agreable et connu par quelques dernieres 
romances, jugez de ce qu'il pouvait Stre en 1831 1 Aussi, 
en 1844, 1'annee oii il commenQa le seul drame de cette 
vie oly^ure, Sylvain Pons avait-il atteint a la valeur 
d'une croche antediluvienne; les marchands de musique 
ignoraient compietement son existence, quoiqu'il fit k 
des prix mediocres la musique de quelques pieces k son 
theatre et aux theatres voisins. 

Ce bonhomme rendait d*ailleurs justice aux fameux 

maltres de notre epoque ; une belle execution de quel- 

ques morceaux d'elitele faisaUpVeuter*, mais sa religion 
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n'arrivait pas k ce point oil elle frise la manie^ comme 
Chez les Kreisler d'Hoifmann; il n'en laissait rien paraitre, 
il jouissait en lui-mSme h la faQon des Hatchischivs ou 
des T^riaskis. Le g^nie de Tadmiration^ de la compr^hen- 
aon, la seule faculty par iaquelle un homme ordinaire 
deviant le fr^re d'un grand po^te, est si rare a Paris^ oii 
toutes left id6es ressemblent a des voyageurs passant 
dansune hdtellerie^ que Ton doit accorder a Pons une 
respeclueuse estime. Le fait de I'insucc^s du bonhomme 
peat sembler exorbitant; mais 11 avouait naivement sa 
faiblesse relativement a rharmonie ; il avait neglige I'c- 
tude duContrepoint; et Torchestration moderne^ grandie 
oatre mesore^ lui parut inabordable au moment ou^ par 
de nouvelles 6tades, il aurait pa se maintenir parmi les 
eompositears modemes^ devenir^ non pas Rossini^ mais 
Harold. Enfin^ il troava dans les plaisirs de collection- 
near de si vives compensations h la faillite de la gloirc^ 
que s*il lai eClt falla cboisir entre la possession de ses 
cariosity et le nom de Rossini^ le croirait-on? Pons au- 
rait opx6 pour son cher cabinet. Le vieux musicien pra- 
tiquait Taxiome de Ghenavard^ le savant collectionneur 
de gravures pr^ieuses^ qui pretend qu*on ne peut avoir 
de plalsir k regarder un Ruysdael^ un Hobbema^ un Hol- 
bein^ un Raphael; un Murillo^ un Greuze, un Sebatien del 
Piombo^ un Giorgione, un Albert Durer, qu'aulant que 
le tableau n'a cout^ que cinquante francs. Pons n'admct- 
tail pas d'acquisition audessus de cent francs; et^ pour 
qu'il payHt un objet cinquante francs^ cet objet devait en 
valoir trois mille. La plus belle chose du monde^ qui 
eoutait trois cents francs^ n'existait plus pour lui. Rarcs 
avaient ^t6 les occasions; mais il poss^dait les trois ele- 
ments da succ^s : les jambes du cerf^ le temps des fla- 
neurs et la patience de Tlsra^lite. 

Co syst^me pratiqu6 pendant quaraiiXe Wi%>\i^<OT!va 
caaune i Paris, avait port6 ses frui^. K^tfe^ v<w^ ^-^^ 
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pens6, depuis son retour de Rome, environ deux mille 
francs par an, Pons cacnait a tons les regards one col- 
lection de chefs-d'oeuvre en tout genre, dont le catalogue 
atteignaft aufabuleux num^ro 1907. DelSll al816, pen* 
dans ses courses a travers Paris, il avait trouv^ pour dix 
francs ce qm se paye aujourd'hui millb a douze centa 
francs. C'^taient des tableaux tri^ dans les quara&t6-cuiu{ 
mille tableaux qui s'exposent par an dans les ventes pari^ 
siennes; des porcelaines de Sevres, p^te tendre, a^het^es 
chez les Auvergnats, ces satellites de la Bande-Noire, 
qui ramenaient sur des charrettes les merveilles de la 
France-Pompadour. Enfin, 11 avait ramass^ les debris da 
dix-septi^me et du dix-huiti^me si^le, en rendant ju»* 
tice aux gens d'esprit et de genie de r^cole firangaisei 
ces grands inconnus, les Lepautre, les Lavall^Poiu^ 
sin, etc., qui ont cr66 le genre Louis XY^ le genrd 
Louis XVI, el dont les ceuvres d^frayent aujourd'hui 
les pr^tendues inventions de nos artistes, inoessamment 
courb^s sur les tr^sors du Cabinet des Estampes pour 
faire du nouveau, en faisant d'adroits pastiches. Pona 
devait beaucoup de morceaux k ces echanges , bonheur 
Ineffable des collectionneurst Le plaisir d'acheter dea 
curiosity n'est que le second, le premier c'est de les 
brocanter. Le premier^ Pons avait collectionn^ les taba- 
ti6res et les miniatures. Sans c616brit^ dans la brieabra- 
quologie, car il ne hantait pas les ventes, il ne se montrait 
pas Chez les illustres marchands. Pons ignorait la valeur 
Y^nale de son tr^sor. 

Feu Dusommerard avait bien essays de se Her avee le 
musicien, mais le pHnce du Bric-^~Brao mourut sans 
avoir pu p(§n^trer dans le mus^ Pons, le seul qui pij^t 
6tre compart k la c616bre collection Sauvageot. Entre 
Pons et M. Sauvageot, 11 se rencontrait quelques ressem- 
IfJances. M. Sauvageot, musicien oomme Pons, sans 
gr^nde fortune aus5i, a ptoc6d6 d6\ftm^iSMm^^^,'^ 
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3s moyens, avec le m^me amour de YfHt, avee la 
aine contre ees illostrea riches qui se (bnt des 
poor faire uHe habile eonenrrenee aUt maN 
De m^me que son rivals son ^m«le^ sda antago- 
or testes ces osHTres de la inaifl^ pour ce^ pre- 
travailj Pons se s^tait att coeut mtie ataricie hoh 
Vamour de Famant pour une belle maitress^^ et 
te, dans la salle de la rue des Jeftn^urs^ atlt 
i marteau des commissaires pi^iseid's^ l«l s^mblaH 
le de l^se Bri&-^Brac. II poss^ait son mus^ 
jouir k tottte beiire> ear ieis ftmes (ir^^s pour 
lea grandes cBuvres ont la faculty sublime des 
kants ; ils 6pronTe.al autanl de plaisir au|ourd'hui 
; ils ne se lassent jamais^ el lea 6hefs-d'oeuyre 
ureusem^l, toujours jeunes. Aussi I'objel tena 
nellement ^vait-il Itre une de ces trouvailles 
t emporte, avee quel amour i amateiirs^ toos le 

[Nremiers contours de eette esquisse biop^phiquef^ 
nonde va sT^crier : i-^Yeil^^ malgr6 sst laideut^, 
d le plus heureux de k tdrre 1 » En tfkit, aucun 
lucun spleen ne relate au moxa qu'on S6 pose II 
[ se donnant une manie. Yeus tons qui ne pouv^ 
re k ceque^ dans tons 1^ temps> on a nomm^ Id 
plaisir, prenez a tdbhe de eoHeotionner quoi que 
pn a collectionn6 des afdehes 1)^ et vous retrou- 
lingot du bonheur en petite motinale. Une ma- 
lt le plaisir pass^ h f^tat d'id^e. N^m&Olm, 6'en- 
\ le bonhomme Pons^ oe sentiment rdpdserait^ 
u>us les mouvements de ee genre^ sur une erreuf . 
)mme, plein de delieatesse^ dont Fdme vivait par 
airation infatigable pour la magniicenee dU Tra- 
nain^ cette belle lutte ayeo les traraux de la na>^ 
lit Yeschve de celui des Sept p6f^^t^^t|\^^ic^'^ 
/ ^uair le aoins g^^menl ; l^oiA ^v&\ «^>aK* 
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mand. Son peu de fortune et sa passion pour le firic-; 
Brae lui commandait un regime dietetique tellement < 
horreur avec sa gueule fine^ que le c61ibataire avait to 
d'aburd tranche la question en allant diner tons les jou 
en vilk. Or, sous I'Empire^ on eut bien plus que de 
jours un culte pour les gens c^l^bres, peut-^treii ca 
de leur petit nombre et de leur peu de pretentions po^ . 
liques. On devenait poete, ^crivain, musicien a si peu de ] 
frais I Pons, regard^ comme le rival probable des Nicolo, 
des Pa5r et des Berton, regut alors tant d'invitations, .^ 
qu'il fut oblige de les ecrire sur un agenda^ comme left \ 
avocats ecrivent leurs causes. Se comportant d'ailleurs ; 
en artiste, il offrait des exemplaires de ses romances k '} 
tons ses amphitryons, il touchatt le forU cbezeux, 11 leur ^ 
apportait des logos k Feydeau, theatre pour lequel il t 
travaillait; il y organisait des concerts; il jouait mdme ; 
quelquefois du violon chez ses pareiits en improvisant un t 
petit bal. Les plus beaux hommes de la France ^cban- ) 
geaient en ce temps-la des coups de sabre avec les plus ^ 
beaux bommes de la coalition ; la laideur de Pons s'ap* i 
pela done originality, d'apr^s la grande loi promulgu^e 
par Moli^re dans le fameux couplet d'Eliante. Quand il 
avait rendu quelque service k quelque belle dame, il s'en- 
tendit appeler quelquefois un homme cbarmant; mais 
son bonbeur n'alla jamais plus loin que cette parole. 

Pendant cette p^riode, qui dura six ans environ, de 
de 1810 k i816,Pons contracta la funeste habitude de bien 
diner, de voir les personnes qui Tinvitaient se mettant en 
frais, se procurant des primeurs, d^bouchant leurs meil- 
leurs vins, soignant le dessert, le cafe, les liqueurs, et le 
traitant de leur mieux, comme on traitait sous TEmpire, 
oil beaucoup de maisons imitaient les'splendeurs des 
rois, des reines, des princes dont regorgeait Paris. On 
Jouait beaucoup alors a la royaute, comme on joue au- 
Jaurd'hui i la Cbambre en or^aul un^ loxiX^ ^<^ ^>^\^\.^ 
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prdsidents^ vice-presidents et secretaires; Society li- 
.^re^ vinicole^ sericicole^ agricole , de Findustrie^ etc. 
Q est arrive jasqu'k chercher des plaies sociales pour 
mstituer les guerisseurs en societei Un estomac dont 
Mucdtion se fait ainsi rdagit necessairement sur le mo- 
il et le corrompt en raison de la haute sapience culi- 
aire qu'il acquiert. La volupte^ tapie dans tous les plis 
a coeur^ y parle en souveraine^ elle bat en br&che la 
olonte^ rhonneur^ elle veut ^ tout prix sa satisfaction. 
*n n'a jamais peint les exigences de la Gueule , elles 
±appent h la critique litteraire par la necessity de 
ivre; mais on ne se figure pas le nombre de gens que 
i Table a mines. La Table est^ ^ Paris^ sous ce rapport^ 
emulede la courtisane; c'est^ d'ailleurs^ laRecettedont 
elle-ci est la Depense. Lorsque, d'invite perpetuel. Pons 
nriva^ par sa decadence comme artiste^ a retat de pique- 
ssiette^ il lui fut impossible de passer de ces tables si 
ien servies au brouet lacedemonien d'un restaurant k 
uarante sous. Heiasl il lui prit des frissons en pensant 
ue son independance tenait k de si grands sacrifices^ 
t il se sentit capable des plus grandes ISchetes pour 
antinuer It bien vivre^ a savourer toutes les primeurs k 
mr date, enfin k gohkhonner (mot popiilaire, mais ex- 
ressiO de bons petits plats soignes. Oiseau picoreur, 
enfayant le gosier plain, et gazouillant unair pour tout 
emerciment. Pons eprouvait d'ailleurs un certain plaisir 
bien vivre aux depens de la societe qui lui demandait, 
uoi? de la monnaie de singe. Habitue, comme tous les 
eiibataires, qui ont le cbez soi en horreur et qui vivent 
hez Ic&r autres, a ces formuies/ k ces grimaces sociales 
ar lesquelles on remplace les sentiments dans le monde, 
1 se servait des compliments comme de'nienue mon- 
Aie; BX,k regard des personnes, il secontentait des etl- 
[uettes, sans plonger une main curieu&e dL«ns»\^^ "^^^^^ 
Cette phase assez supportable dura &\il m'Ok^^^*, ^^ 
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quelles ann^csl Ce fut un automne pluvicux. PeujJ^^i^m 
tout ce temps, Pons se maintint gratuitement k table, e^ 
se rendant x^^cessaire dans toutes les maisons oil il allai|t 
II entra dans une voie fatale en s'acquittant d'une mnl? ^ 
titude de commissions^ en remplagant les portiers et ief * 
domestiques dans mainte et mainte occasion. Pr^pos^ ^^ ^ 
bien des achats^ fl devint Tespion bonndte et innocep) ' 
d^tach^ d'une famiUe dans un autre; mais on ne lui sa| ^ 
Aucun gr6 de tant de courses et de tant de l^het^s. -- * 
Pons est un gargon^ disait-on^ il ne sait que faire de son ' 
temps^ il est trop heureux de trotter pour nous... Qd* ' 
deviendrait-il? ^ 

Bientdt se d^clara la froideur que le vielllard rSp^d ' 
autour de lui. Cette bise se communique, elle prodpif * 
son effet dans la temp6rature morale, surtout lorsquele ' 
vicillard est laid et pauvre. N'est-ce pas ^tre trois fois '• 
viiiillard? Ce fut I'hiver de la vie, I'hiver au nez rQUge# ' 
aux joues hAv»?s, avec toutes sortes d'ongl^es. ^ 

De 1836 h 1843, Pons se vit invito rarement. Loin de * 
rechercher ie parasite, chaque famille Tacceptait comme ^ 
on accepte un impdt; on ne lui tenait plus compte dd '^ 
rien, pas mfime de ses services reels. Les families oil le ^ 
bonhomme accomplissait ses Evolutions, toutes sans res- 
pect pour les arts, en adoration devant les r^sultats^ ne - 
prisaient que ce qu'elles avaient conquisdepuis 1830 : des ^ 
fortunes ou des positions sociales ^minentes. Or, Pons ' 
n'ayant pas assez de hauteur dans Tesprit ni dans les ma- f 
nitres pour imprimer la crainte que Fesprit ou le g^nie I 
cause au bourgeois, avait naturellemcnt fini par deveoir ^ 
moins qu6 rien, sans 6tre n^anmoins tout k fait m^prisE. ^ 
Qiioiqu'il Eprouv&t dans ce monde de vivos souffrances, > 
coiiime tous les gens timidcs, il les taisait. Puis, il s'6tail ' 
habitat par degr& k comprimcr ses sentiments, k se faire ' 
^f son coeur un sanctuaire oii il se retirait. Ce phdno- 
J^i'iio, bea ucoup de gep > s\3pevR5iV^\% \^ U^^\SlV^\vx ^;vr U ' 
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IMI ^oisme. La res^eivbldnce est assez grande entre le 
itf taire et V^mtd pour q}^Q les m^disants paraissent 
avoir raison contre rhomqae de coeur^ surtout a Paris^ oii 
I personne ^fis le moade ^'observe^ oii tout est rapide 
eomme le dot, ok tout passe comme un minist^rel 

Le cousin Pons succomba 4onc sous un acte d'accusa- 
tm d'^goisme port^ en arrii^re contre lui^ car le monde 
llBit toujours par condamjier ceux qu'il accuse. Sait-on 
coDibien une defaveiur imip^rit^ accable les gens timides? 
Qui peindra jamais Iqs m^beuFS 4e la Timidity ! Gette 
8itiiatio& qui s'aggravait de jour en jour davantage, 
eKpUque la toistesse empr^i^te sur le visage de ce pauvre 
nmsicien^ qui vivait de capitulations infames. Mais les 
tteliette q|ie toute passion exige sent autant de liens ; 
plus la passion en deipande^ plus elle vous attache; ello 
Ciit de tous les sacrifices comme un id6al tresor negatif 
oa rbomHie voit d'ioimenses richesses. Apr^s avoir reQu 
le regard insoiemment protecteur d'un bourgeois riche 
46 b6ti$e. Pods d^gustait comme une vengeance le verre 
la vm de Porto, la caille au gratin qu'il avait commence 
la aavourer, se disant h lui-m6me : -7 Ce n'est pas trop 
pay6l 

Aux yeas da moraliste^ il se rencoatrait cependant en 
cdlie viedescirconstances att^nuantes. En eilet rhomme 
B'existe que par une satisfaction quelconque. Un homme 
WIS passion, le juste parfait, est un monstre, un demi- 
ange qui n'a pas encore sas ailes. Les anges n'ont que des 
iMes dans la mytbologie catholique. Sur terre, le juste, 
e'est Fennuyeux Grandissoa, pour qui la Vdnusdes carre- 
fonrs elle-mdme se trouverait sans sexe. Or^ except^ les 
rsres et vulgaires aventures de son voyage en Italic, oil 
le cUmat fut sans doute la raison de ses succ^, Pons 
a'avait jamais vu de fcmmcs lui sourire. Beaucouo 
f bommeA ont cette fatale destinto. Potk^ ^X^Wm^Xi'sW^^-^ 
ittsy son jj^r& ei sa mire Tavaioul obl^uu 3^^m\BW N\vsCV^. 
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lesse^ et il portait les stigmates de cette naissance fk 
de saison sur son teint cadavereux qui semblait avoir 
contracle dans le bocal d'esprit-de-vin oii la science c 
serve certains foetus extraordinaires. Get artiste, dc^^^^ 
d'une Sme tendre, rSveuse, d^licate^ forc6 d'accepter/?) 
caract6re que lui imposaitsa figure^ d^sesp^ra d'etre ja- 
mais aim^. Le cilibat fut done chez Iv \ moins un goiit 
qu'une ndcessit^. La gourmandise^ le p6ch^ des moines 
vertueux^ lui tendit les bras ; il s'y pr^cipita comme il 
8*^tait pr^cipit^ dans Tadoratioii des oeuvres d'art et dans 
son culte pour la musique. La bonne ch^re et le Brie- 
^-Brac furent pour lui la monnaie d'une femme; car la 
musique ^tait son ^tat, et trouvez un homme qui aime 
r^tat dont il vit ? A la longue, il en est d'une profession ; 
comme du mariage, on n*en ^ent plus que les inconv^- 
nients. 

Brillat-Savarin a Justifi6 par parti pris les goiits des 
gastronomes; mais peut-6tre n'a-t-il pas assez insist^ sur 
le plaisir rdel que Thomme trouve k table. La digestion^ 
en employant les forces humaines^ constitue un combat 
int^rieur qui^ chez les gastrolatres^ ^quivaut aux plus 
hautes jouissances de Tamour. On sent un si vaste d^- 
ploiement de la capacity vitale^ que le cerveau s'annule 
au profit du second cerveau, plac^ dans le diaphragme, 
et rivresse arrive par Finertie mSme de toutes les facul- 
ty. Les boas gorges d'un taureau sent si bienivres qu'ils 
se laissent tuer. Pass^ quarante ans, quel homme ose tra- 
vaillerapr^s son diner?... Aussi tons les grands hommes 
ont-ils 4t^ sobres. Les malades en convalescence d'une 
maladie grave, k qui Fonmesure si chichemem une nour- 
riture choisie/ont pu souvent observer I'esp^ de gri- 
serie gastrique causae par un seule aile d^ poulet. Le 
sage Pons, dont toutes les jouissances ^talent concentr^es 
djns lejen de son estomac, se trouvait toujours daiis la 
^taation de ces convalescents : U &em^Ti^^\X^\^\^^^\i^ 
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toutes les sensations qu'elle pent donner, et |1 le$ 
usqu'alors obtenue$ tons les jours. Personne n'osq 
lieu ^ nne habitude. Beancoup de suicidids sesont 
sur le seuil de ia Hort par le souvenir du cafi oji 
jouer tous les soirs leur partie de doounos. 



it 



CHAPITRE III 

Les denx casse-nofsettef. 

[835^ le hasard vengea Pons de rindiff^rence dii 
;exe^ 11 lui donna ce qu'on appelle^ em style fami- 
n b§ton de vieilless6. Ge vieiilard de naissance 

dans I'amiti^ un soutien pour $a vie^ il contracta 
manage que la soci^t^lui permit de faire^ 11 ^pousa 
onme^ un vieiilard^ uu musicien comme lui. 3ang 
ne fable de la Fontaine^ cette e^quisse aurait eu 
Itre LES DEUX AMIS. Mais n*ei!it-ce pas ^te comme un 
\i litt6raire^ une profanation devapt laquelle tout 
ble ^crivain reculera? Le chef-d'oeuvre de notre 
lie, h la fois la conddence de son fime et rhistoire 

rSveSy doit avoir le privilege ^temel de ce titre. 
page^ au fironton de laquelle le poSte a graviS ces 
Dots : LES DEUX AHis^ est uuo de ces propri^tfesa- 

un temple oii chaque |^6n£ratipn entrera respec- 
^ment et que Ti^nivers visitera, tant que durera la 
•aphie. 

Di de Pons ^tait un profcsseur de piano^ dont la 
les mocurs sympathi^aient si bienavec les siennes^ 
lisait I'avoir coxuiu trop tard pour son bonheur; 
ur counaissance^ 6bauch^e k une distribution do 
lans un pensionnat^ nodatait queded834. Jamais 
;tre deux ftmes ne se trouvferent s\ v^\oMV^% ^iKsa^ 
1 numain qui pri t sa source W V^t^^v^ Vs^t«^>5^ 
la volants deDioq. Cc^ deu> Tft\\^\c\QV^ ?^^X^\5P^^ 
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en peu de temps Fun pour Tautre une n^cessit^. R^ci« 
proquement confidents Tun de I'autre^ ils furent en liuit 
jours comme deux frferes. Enfin Schmucke ne croyait pas 
plus qu'il pClt exister un Pons^ que Pons ne se doutait 
qu'il existUt un Schmucke. B6]h, ceci suflirait a peindre 
ces deux braves gens, mais toutes les intelligences ne 
goutent pas les bri^vetes de la synthase. Une l^g^re de- 
monstration est n^cessaire pour les incr^dules. 

Ce pianiste^ comme tons les pianistes^ 6tait un AUe- 
mand^ Allemand comme le grand Listz et le grand Men- 
delsshon^ Allemand comme Steibelt^ Allemand comme 
Mozart et Dusseck^ Allemand comme Meyer^ Allemand 
comme Doelher, Allemand comme Thalberg^ comme 
Dreschok^ comme Hiller^ comme Leopold Mayer^ comme 
Crammer^ comme Zimmerman et Kalkbrenner^ comme 
Herz, Woetz, Karr, Wolff, Pixis, Clara Wieck, et parti- 
culi6rement tons les Allemands. Quoique grand compo- 
siteur, Schmucke nepouvait ^treque demonstrateur, tant 
son caract^rese refusait k Taudace n^cessaire ^ Thomme 
de g^nie pour se manifester en musique. La naivete de 
beaucoup d' Allemands n'est pas continue, elle a cess^; 
celle qui leur est rest^e k un certain Hge, est prise, comme 
on prend Teau d'un canal, k la source de leur jeunesse, 
et ils s*en servent pour fertiliser leur succ^s en toute 
chose^ science, art ou argent^ en ^cartant d'eux la d^ 

. fiance. En France, quelques gens fins remplacent cette 
naivet6 d'AUemagne par la b^tise de Tepicier parisien. 
Mais Schmucke avait gard6 toute sa naivetd d'enfant, 
comme Pons gardait sur lui les reliques de I'Empire, 
sans s'en douter. Ge v(§ritable et noble Allemand (ftait a la 
fois le spectacle et les spectateurs^ il se faisait de la mu- 
sique k lui-mdme. II habitait Paris comme un rossignol 
2fa2?Jte ^ for^t, et 11 y chantait seul de son esp^ce^ de- 
piiis vJngt ans, jusqu'au moment on W lenwsnxt^ ^n& 

sPoji^im mre iui-mfime. (Voir \3N^¥UA;a tft^s^-^ 
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Pons et Schmucke avaient en abondance^ Tun comme 
I'aatre^ dans le coeur et dans le caract^re^ ces enfantil- 
lages de sentimentality qui distinguent les Allemands : 
comme ia passion des fleurs^ comme Tadoration des 
effets naturels^ qui les porte k planter de grosses boa- 
teilles dans leurs jardins^ pour voir en petit le paysage 
qu'ils ont en grand sous les yeux ; comme cette predis- 
position aux recherches^ qui fait faire k un savant ger- 
manique cent lieues dans ses gu^tres pour trouver une 
T^rit^ qui ie regarde en riant^ assise a la marge du puits 
sous le jasmin de la cour; comme^ enfin^ ce besoin de 
prater unesignjfiancepsychique aux riensde la creation, 
qaiproduitlesoBuvresinexplicablesdeJean-PaulRichter, 
les griseries imprim^es d'Hoffmann et les garde-fous in- 
follo que TAUemagne met autour des questions les plus 
iimples^ creus^ en mani^red'abimes^ au fond desquels 
n ne 86 trouve qu'un Allemand. Catholiques tons deux^ 
illant k la messe ensemble^ ils accomplissaient leurs 
de?oirs religieux^commedes enfants n'ayant jamais rien 
I dire k leurs confesseurs. Ilscroyaient fermement que la 
musiquei la langue du ciel^ ^tait aux id^es et aux sen- 
timents^ ce que les id^es et les sentiments sent k la pa- 
role; et lis conversaient k Tinfmi sur ce syst^me^ en so 
r^ndant Tun k I'autre par des orgies de musique, 
pour se d^montrer k eux-mdmes leurs propres convic« 
ticns, k la mani&re des amants. Schumucke ^tait aussi 
distrait que Pons ^tait attentif. Si Pons ^tait collection- 
iieiir^ Schmucke ^tait r^veur ; celui-ci ^tudiait les belles 
ehoses morales, comme Tautre sauvait les belles choses 
mitdrielles. Pons voyait et achetait une tasse de porce* 
laine pendant le temps que Schmucke mettait k se mou- 
eh^^ en pensantiiquelquemotifdeRossini^de Bellini, de 
BeethoTen, de Mozart, et cherchant dans \b mo\i&!& ^^^ 
mDtJwen/soiipouvaitse trouver Torigme o\x\atfe^\\^'^ 
ie eeue pbraso musicale. Schmucke, douVl^sfec^ii^tMft^ 
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^taient administr^es par la distraction^ Pons^ prodigue 
par passion^ arrivaient Tun etl'autreau mSme r^sultat: 
z6ro dans la bourse k la Saint-Sylvestre de chaque ann6e. 
Sans cette amiti^^ Pons eiit succomb^ peut-6tre a ses 
chagrins ; mais d^s qu'il eut un coeur ou d^charger le 
sien^Kvie devint supportable pour lui. La premiere 
fois qu'il exhala ses peines dans le coeur de Scbmuel^e, 
le bon Allemand lui conseilla de vivre comme lui^ de 
pain et de froma^e^ chez lui^ plut6t que d'aller manger 
des diners qu'on lui faisait payer si cher. H^lasl Pon§ 
n'osa pas avouer h Schmucke que^ chez \wh 1^ coeur e( 
Testomac ^taient ennemis^ que Vestomap s'apcommodai( 
de ce qui faisait souffrir le coeur et qu'il lui fallait i 
tout prix un bon diner k d^guster^ comme k un homiqo 

galant une maitresse k lutiner. ^^vec le temp^ 

Schmucke finit par copiprendre Pons ; car il ^tait trog 
Allemand pour avoir la rapidity d'observation dont joui^ 
sent les FrauQais, et il n*en aima que mieux le pauvTQ 
Pons. Rien ne foriifio lamitie comrao Iqrsque', de d^mf. 
amis. Tun se croit sup6rieur k Tautre. Un apge i^'aurai^ 
rien eu k en djre en voyant Schmucke, quand il $e frotta 
les mains au moment ou il d^couvrit dans sop ami Tin- 
tensit6 qu'avait prise la gourmandise. En effet, le lende- 
main le bon Allemand orna le dejeuner de friapdises, 
qu'il alia chercher lui-m6me, et il eut soin d'en avoir tou8 
les jours de nopvelles pour son ami ; car depuis Ipur r^ii- 
nion ils dejeunaient tons les jours ensemble au logis. 

II ne faiidrait pas connaitre Paris pour imaginer que 
les deux amis eussent ^chapp^ k la raillerie parisienn^ 
qui n'a jamais rien respect^. Schmucke et Pous> en ma- 
riant leurs richesses et leurs mis^res, avaient eu Tid^e 
^conomique de loger ensemble, et ils supportaient 6ga- 
)einen% le loyer d'un appartement fort inegalement par- 
iafSj $ltu4 dans une tranquiWe m^i^ou de la tranquille 
JV0 de yormandie, au Marais. Oomm^V\i^oiW\^\i\^\x- 



It GOIFSIN PONS 21 

rent ensennble^ qu'ils faisaient souvent les monies bou- 
letards^ cdte k c6t6^ les fllknears da quartier ies ivaient 
nirnoiiiin(§d /e^ dete^ casse-noisettes. Ge sobriquet dispense 
de donner id le portrait de Schmucke^ qui ^tait k Pdiid 
ce que la noorrice de Nlob6^ la fameuse statue du Tati- 
ean^ est ^ la T^nus de la Tribune. 

Madame Gibet^ la portiere de eettemaison^ dtait le piyot 
sor lequel roulait le manage des deux casse-noisettes; 
mais elle joue un si grand rdle dans ledrafne qui d^oua 
eette double existence, qu'il conyient de r^etrer son 
portrait au inoment de son entr^ dans eette setoe. 

Ge qui reste k dire sur le moral de ces deux dtres en 
est pr^is^ment le plus difficile a faire comprendre aut 
quatre-Tingt-dix-neuf centi^mes des lecteurs dansla qua- 
rante^pti^me atin^ dudix-neuvi^niesi^cles^ probable- 
ffl^t k cause da predigieux d^eloppementfinaticier pro- 
duit par r^tablissement des chemins de fbr. G'est peu de 
diose et e'est beaucoup. En effet^ 11 s'agit de donner une 
M4e de la d6)ieatesse excessive de ces deux coeurs. Ehfi- 
pmnumsune image au rails-TiVays^ ne fQt-ee que par fa- 
;on de remboursenient des emprunts qu'ils nous font. 
Aujourd'hui Ies convois en brOlant leurs rails y broient 
d'imperceptfbles grains de sable. IntroduiseK ce grain de 
sable invisible pour Ies voyageurs dans leurs reins^ ils 
ressentiront Ies doulours de la plus affreuse maladie^ la 
gravelle ; on en meurt. Eh bien t ce qui^ pour notre so- 
ei^t6 lanc^ dans sa voix m6tallique avec une vitesse do 
tocomotife^ est le grain de sable invisible dont elle ne 
prend nul souci, ce grain incessamment ier^ dans Ies 
f bres de ces deux dtres^ et k tout propoi)^ leur eausait 
eomme une gravelle au coeur. O'une excessive tendresso 
aux doaleurs d'autrui; chacun d'eux pteurail de sen im- 
puissance ; et^ pour leurs propres sensatiet», lU ^V^vs^x 
d'one finesse de sensitive qui arrW^\t k \a mti\^<K\^«\i^ 
ffeilhsie, ies »pictetelus cautinuels Au AtWKfc V*^^^"^^^* 
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rien n'avait endurci ces deux kmes fraicbes^ enfantines 
et pures. Plus ces deux ^tres allaient^ plus vives ^talent 
leurs souffrances intimes. H^las t il en est ainsi chez les 
natures chastes^ chez les penseurs tranquilles et cbezles 
^ais pontes qui ne sont tomb6s dans aucun exc^s. 

Depuis la reunion de ces deux vieillards^ leurs occu- 
pations^ k peu pr^s semblables^ avaient pris cette allure 
fratemelle qui distingue k Paris les chevaux de fiacre. 

Lev^s vers les sept heures du matin en ^t^ comme en 
liiver, apr6s leur dejeuner ils allaient donner leurs leQons 
dans les pensionnats ou ils se suppl^aient au besoin. Vers 
midl^Ponsserendait a son th^litre quand une r^p6tition 
i'y appelait^ et il donnait k la flUnerie tons ses instants 
de liberty. Puis les deux amis se retrouvaient Je soir au 
th^fitre oil Pons avait plac6 Schmucke. Yoici comment. 

Au moment oil Pons rencontra Schmucke, il venait 
d'obtenir^sansTavoirdemand^^le b^ton demar^chal des 
eompositeurs inconnus^ un b^ton de chef d'orchestre I 
6r§ce au comte Popinot^ alors ministre^ cette place fut 
stipule pour le pauvre musicien^ au moment oil ce hd- 
ros bourgeois de la revolution de Juillet fit donner un 
privilege de thd^tre k Tun de ces amis dont rougit un 
parvenu^ quand^ roulant en voiture^ il apergoit dans 
Paris un ancien camaradedejeunesse^ triste-a-patte^ sans 
sous-pieds^ v^tu d'une redingote k teintes invraisembla- 
bles^ et le nez k des affaires trop dlevdes pour des capi- 
taux fuyards. Ancien commis-voyageur^ cet ami^ nomm^ 
Gaudissard, avait 6td jadis fort utileau succ^sde la grande 
maison Popinot. Popinot^ devenu comte^ devenu pair de 
France apr^s avoir 6i6 deuxfois minisire^ ne renia point 
l'illustrb Gaudissard 1 Bien plus^ il voulut mettre le 
voyageur en position de renouveler sa garde-robe et de 
remplir sa bourse ; car la politique^ les vanitds de la cour 
eltoyenneB'avaient point g&t^ le co8ur de cet ancien dro- 
guiste. Gaudissard, toujour^ to\x i<^ lemm^, ^<^\si^ii!^^ 
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le privilege d'un th^dtre alors en faillite^ et le ministre 
en le lui donnant^ eut soin de lui envoyer quelques vieux 
amateurs du beau sexe^ assez riches pour cr^er une puis- 
sante eommandite amoureuse de ce que cachent les mail- 
lots. Pons^ parasite de rhdtel Popinot^ fut un appoint du 
privil^e. La compagnie Gaudissard^ qui fit d'ailleurs for- 
tune^ ent en 1834 Tintention de r^aliser au Boulevard 
cette grande idde : un op^ra pour le peuple. La musique 
des ballets et des pifeces feeriesexigeait un chef d'orches- 
tre passable et quelque peu compositeur. L'administra- 
tion k laquelle succedait la compagnie Gaudissard ^tait 
depuis trop longtemps en faillite pour poss^der un co- 
piste. Pons introduisit done Schmucke au th^Stre en qua- 
lit^ d'entrepreneur de copies, metier obscur qui veut do 
sinenses connaissances musicales. Schmucke, par le con- 
sell de Pons, s'entendit avec le chef de ce service k TOpera- 
Gomique, et n'en eut point les soinsm^caniques. L'asso- 
eiation de Schmucke et de Pons produisit un resultat 
merveilleux. Schmuke, tr^s-fort, eomme tons les Alle- 
mands sur Tharmonie, soigna Tinstrumentation dans les 
partitions dont le chant fut fait par Pons. Quand les con- 
naisseurs admir^rent quelques fraiches compositions qui 
servirent d'accompagnement k deux ou trois grandes 
pieces k succ^s, lis les expliqu^rent par le mot progres, 
sans en chercher les auteurs. Pons et Schmucke s'^clip- 
s^rent dans la gloire comme certaines personnes se noient 
dans leur baignoire. A Paris, surtout depuis 1830, per- 
sonne n'arrive sans pousser, quibuscumque viis, et tr^s- 
fort, une masse effrayante de concurrents; il faut alors 
beaucoup trop de force dans les reins, et les deux amis 
avaient cette graveJle au coeur, qui g^ne tous les mou- 
Tements ambitieux. 

Ordinairement Pons se rendait k Torchestre de son 
thd&tre vers huit heures^ heure k laqueWe s^ diWiTkevvw^'Si 
plbces m UveuTf et dont Jes ouvertures ^\ \qs» ^^^\&:^v 
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^nemeilts 6xi|aieDt la tyrannie du baton. Gette tol6«^ 
ranee exists nans la plupart des petits theatres; mais' 
ton^ ^tait a cet ^gard d'autant plus a Taisp qu'il met- 
tait dans ses rapports avec Tadministration un grand 
d^sint^ressement. Schmucke suppleait d'ailleurs Pon? 
au besoin. Avec le temps^ la position de Schmucke 4 
Torcb^strd s*etait consolid^e. Llllustre Gaudissard avaU 
reconnu^ sans en rien dire^ et la valeur et rutilite du 
coliaborateur de Pons. On avait 6t6 oblige d'introduijre 
k Torchestre un piano pour les grands theatres. Le 
piaiio^ touch6 gratis par Schmucke^ fut 6tabli aupr^s du 
pupitre du chef d'orchestre^ ou se plagait le surnum^- 
raife volontaire. Quand on connut ce bon Alleroand, 
sans ambition ni pretentions il fut accept^ par tous les 
musiciens. L'administration^ pour un modique traite- 
ment, chargea Schmucke des instruments qui ne soni 
pas representes dans Torchestre des theatres du boule- 
vard^ et qui sont souvent n^cessaires^ comme le piano, 
la vioie d'amour, le cor anglais^ le violoncelle^ la harpe, 
ies castaghettes de la cachucha^ les sonnettes et les in- 
ventions do Seji, etc. Les Allemands^ s'ils ne savent 
pas jouer des grands instruments de la Liberie^ savent 
jouei* naturellement de tous les instruments de la mu- 
sique. 

Les deux vieux artistes ^ excessivement aim^s ^u 
theatre, y vivaieht en philosophes. lis s*etaient mis si|r 
ies yeux une taie pour lie jamais voir les maux inb^- 
rents k une troupe quand il s'y trouve un corps de ballet 
inSie k des acteurs et a aesactrices^ Tune des plusaffreu* 
ses combinaisons que les n^cessites de la recette aient 
cr^^es pour le tourment des directeurs^ des auteurs ^% 
des musiciens. Un grand respect des autres et de lui- 
nadin^ avait valu Testime generate au bon et module 
Pons, p'ailleurs, dans toute sp\i^ie, wxx^ vie iimyide, 
'^ libnnStet6 sans tache comtnaa^eul \xv\ei ^cixx^ CC A- 
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miration aax coeurs les plus mauvais. A Paris^une belle 
Tertu a le sneers d'un gros diamante d'une curiosity 
rare. Pas un actear^ pas un auteur^ pas une danseuse, 
Qoelque effrontee qu'elle piUt ^tre^ ne se serait permis 
la moindre mystification ou quelque mauvaise plaisan- 
terie centre Pons ou contra son ami. jPons se montrait 
qaelquefois au foyer^ mais Schmucke ne connaissaitque 
le chemin souterrain qui menait de I'ext^rieur du thea- 
tre h i'orchestre. Dans les entr'actes^ quand il assistait 
a une repr^ntation, le bon vieux Allemand se hasar- 
dait k regarder la salle et questionnait parfois la pre- 
miere fliite^ un jeune homme ne a Strasbourg d'une 
lamiUe aliemande de Kehl^ sur les personnages excen- 
triques dont sent presque toujours garnies les avant- 
scenes. Peu k peu rimagination enfantine de Schmucke, 
dont r^ducation sociale fut entreprise par cette flute, 
admit I'existence fabuleuse de la Lorette, la possibility 
des manages au Treizi6me arrondissement^ les prodiga- 
lltes d'un premier sujet et le commerce interlope des 
ouvreuses. Les innocences du vice parurent h ce digne 
homme le dernier mot des depravations babyloniennes, 
et il souriait comme k des arabesques chinoises. Les 

i gens habiles doivent comprendre que Pons et Schmucke 
etaient exploit^s^ pour se servir d'un mot a la mode; 

I mais cd qu'ils perdirent en argent, ils le gagn^rent en 
consideration^ en bons precedes. 

Aprte le succ^s d'un ballet qui commenQa la rapide 
fortune de la compagnie Gaudissard^ les directeurs en- 
voy^rent k Pons un groupe en argent atlribue a Ben- 
venuto Gtellini, dont le prix effrayaut avait ^t^ I'objet 
(Tune conversation au foyer. II s'agissail de douze cents 
francs I Le pauvre honnSte homme voulut rendre ce 
cadeau! Gaudissard eut milie peines a le luv faire ac- 
cepler. — nAhf si nous pouvions, dU-i\ vxs>owvy'S>'$5wX^., 
(muyer des acteurs de cet ^chantillou-Va\ > CviVV^i vi^wVA's^ 



i 



56 lES PARENTS PAUVRES 

vie^ 8i calme en apparence, 6tait troubl^e uniquemeni 
par lo vice auquel sacrifiait Pons^ ce besoin f6roce df 
diner er ^lle. Aussi^ toutes les fois que Sckmucke 
trouvait &u logis quand Pons s'habillait^ le bon Alio- 1 
mand d^plorait-il cette funeste habitude. — <r Engore ^ 
ga I'encraissait! > s'^criait-il souvent. Et Schmuke rSvatt;i{ 
au mo^en de gu^rir son ami de ce vice d^gradant^ caT^ 
les amis v^ritables jouissent^ dans Tordre morale de bi^^ 
perfection dont est doue Todorat des chiens; ils flairei^ : 
les chagrins de leurs amis^ ils en devinent les causefl|^ 
ils s'en pr^occupent. -, 

Pons^ qui portait toujours au petit doigtde la maitf: 
droite une bague k diamant tol^r^e sous TEmpire^ et. 
devenue ridicule aujourd'hui, Pons^ beaucoup trop trou*; 
badour et trop Frangais^ n'offrait pas dans sa pbysioiUH 
mle la s^r^nit6 divine qui temp^rait Teffroyable laideuf 
de Schmucke. L'Allemand avait reconnu dans Texpres^ 
sion m^lancolique de la figure de son ami les difficult^ 
croissantes qui rendaient ce metier de parasite de plus 
en plus p^nibles. En effet^ en octobre iSU, le nombre 
des maisons 0(1 dinait Pons 6tai|pnaturellement tr^s-re^ 
treint. Le pauvre chef d'orchestre^ r^duit h parcourlr le 
cercle de la famille^ avait^ comme on va le voir^ beau* 
coup trop ^tendu la signification du mot famille. 

L'ancienlaur^at ^tait le cousin germain dela premiere 
femme de M. Camusot^ le riche marchand de soieries de 
la rue des Bourdonnais^ une demoiselle Pons^ unique 
h^riti^re d'un des fameux Pons fr^res^ les brodeurs de la 
cour^ maison oO h p^re et la m^re du musicien 6taient 
commanditaires^ apr^s Tavoir fondle avant la revolution 
de 1789^ et qui fut achet^e par M. Rivet, en 1815, du p^re 
de la premiere madame Camusot. Ce Camusot^^'etir^des 
affaires depuis dix ans, se trouvait en 1844, mer^ijjre du 
consell ginirai des manufactures, depute, etc. Pris en 
0inJM par la tribu des Camu^oXy\^\^QTi\iQvsv\(i^^^\!L%Sj^ 
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eoDsid^ra comme etant cousin des enfants que le mar- 
chand de soleries eut do son second lit^ quoiqu'ils ne fus- 
sent Tien, pas mdme allies. 

La jeuxi^me madame Gamusot ^tant une demoiselle 
Cardot^ Pons s introduisit k titre de parent des Gamusot 
dans la nombreuse famille des Gardot^ deuxieme tribu 
bourgeoises qui par ses alliances formait toute une so- 
taiiiS non moins puissante que celle de Gamusot. Gardot 
is notaire^ £r6re de la seconde madame Gamusot^ avait 
ipous^ une demoiselle GhifiTreville. La c^l^bre famille 
des Chiffreyille, la reine des produits chimiques^ 4tait 
li^ avec la grosse droguerie^ dont le coq fut pendant 
loDgtemps M. Anselme Popinot que la revolution de 
joillet avait lanc^^ comme on sait^ au coeur de la politi- 
q;Qe la plus dynastique. Et Pons de venir k la queue des 
Gamusot et des Gardot chez les Ghiffreville; et^ deta chez 
les Popinot^ toujours en quality de cousin des cousins. 

Ce simple aper^u des derni^res relations du vieux 
Bmsicien fait comprendre comment il pouvait ^tre en- 
core re^u famili^rement en 1844 : i^ cbez M. le comte 
Popinot; pair de France^ ancien ministre de Tagriculture 
et da commerce ; 2« cbez M. Gardot^ ancien notaire^ 
maire et depute d'un arrondissement de Paris ; 3<» chez 
le vieux M. Gamusot^ d^put^^ membre du conseil muni- 
cipal de Paris et du conseil g^n^ral des manufactures^ 
en route vers b pairie ; 4*^ cbez M. Gamusot de Marville^ 
Ills du premier lit^ et partant le vrai^ le seul cousin r^el 
de Pons^ quoique petit-cousin. 

Ce Gamusot. qui^ pour se distinguer de son p^re et de 
Km fi^re du second lit^ avait ajout6 a son nom celui de 
la terre de Marville^ ^tait^ en 1844, president de cbambre 
Ik coor royale de Paris. 

L'ancien notaire Gardot, ayant mari^ sa fille k son 
RKcesseuT; nomm^ Bertbier^ Pons^ faisanx ^at\\^ ^<6 ^^ 
cbarge, sat garder ce diner, par-devaiU iiOU\t^> dm\X-^% 
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Yoildi le firmament bourgeois que Pons appelait 
famille> et oil il avait si p^niblement conserve droil 
fourchette. 

De ces dix maisoAs^ eelie Ou I'artiste devait 6tr€ 
mieux accueilli^ la maison du president Gammsot> i 
Tobjet de ses plus grands sdins. Mais> h^las f la pr 
dente, fiUe du feu sieur Thirion^ fauissier du eafein^t 
rois Louis XVIII et Charles X^ n'avait jamais bien tt 
le petit-eousin de son marl. A t&oher d'adotacir cettd 
rible parente^ Pons avait peardu son temps^ car a] 
avoir donn6 gratuitement det lemons k mademoiselle 
musot^il lui avait 6x6 impossible de faireune mu^cie 
de cette fille un peu rousse%Or^ Pons^ la main 6«r To 
pr^cieux^ se dirigeait en ce moment ehez sen ooiuA 
pr^sident^ oii il croyait en entrant^ 6tre aux Tuilei 
tant fes solennelles draperies vertes^ les tentttres eoui 
earm^lite et les tapis en moquette^ les meubles tt\ 
de cet appartement eii respirait la plus s^v^re magiii 
ture^ agissaient sur son moral. Chose ^tran^el il se 
tait k I'aisa k rh5tel Popinot^ rue Basse-du-Rempart> : 
doute k eause des objets d'art qui s'y trouvaient; 
Tancien ministre avait^ depuis son av6nement en | 
tique^ contract^ la manie de coilectionner les be 
choses^ sans doute pour faire opposition i la politi 
qui coUectionne secr^t^nent les actions les plmd lai 

CHAPfTRE IV 

Une des mille jouissances des collectionneara 

Le president de Marville demeurait rue de Hano 

dans utie maison achet^e depuis dix ans par la pi 

denie^ aprds la mort de son pereet de sa m^re^ les sie 

et dame Thirion^ qui lui laiss^rent environ cent < 

quante milk francs d'^conoou^. C^^ m^^^ti, ^ 
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• aspect assez sombre sur la rue ou la faQade est h Texpo- 

dtion du nord^ jouit de rexposition du midi sur la cour^ 

•nsuite de laquelle se trouve un assez beau jardin. Le 

magistrat occupe tout le premier ^tage qui sous Louis XV, 

arait fog6 Tun des plus puissants financiers de ce tempsr 

Le second ^tant lou6 h une riche et vieille dame^ cette 

. demenre pr^nte un aspect Iranquille et honorable 

! qui sied k la magistrature. Les restes de la magnlfique 

tejre de Marville^ a Tacquisition desquels le magistrat 

. ayait employ^ ses Economies devingt ans ainsi que Vh6' 

\ iltage de sa m^re^ se composent du chateau, splendide 

: monument comme 11 s'en rencontre encore en Nor- 

h nandie^ et d'une bonne ferme de douze mille francs. 

^ Un pare de cent hectares entoure le cb&teau. Ge luxe^ 

i iqlourd'hui princicr, coute un miliier d'dcus au presi* 

E. den^ en sorte que la terre ne rapporte gu^re que ncuf 

^j mlUe francs en sac, comme on dit. Gcs neuf mille francs 

- etson traitement donnaient alors au pr^ident une for- 

i. tme d'environ vingt mille francs de rente, en apparence 

^iDffisante, surtout en attendant la moiti^ qui devait lui 

E Te?enir dans la succession deson p5re^ ou il repr^sentait 

r- llui seul le premier lit; maisla vie de Paris et les con- 

^ Tenances de leur position avaient oblige M. et madame 

2 teMarville k d^pensor la presque totality de leurs revc> 

1^ BUS. Jasqu'cn 1834^ ils s'ctaient trouv^s gSn^s. 

Cet inventairc cxplique ponrquoi mademoiselle do 

Marville, jeune fille agee de vingt-trois ans, n't^tait pas 

encore maride, malgr6 cent mil\e francs de dot, et mal- 

fr-? Tappat de ses espe^rances, habilement et sou vent, 

trials vainement, pr^nt^. Depuis cinq ans, le coup.in 

^' Pons ^coatait les doli^ances de la pr^sidente, qui voyait 

=^' tnos les substituts mari^s, lesnouveaux juges au tribunal 

'-"^ dijk pfereSy aprfes avoir inutilem nt fait brillor les esp^ 

'^' nnces de m-jdewoiselle de Mjr\ ill' mux youx pft>aie\vwc-* 

^Mssfdu Jeune vicomte Poiilnoi, Ills uiu^ du cd^ (V^\^ 
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droguerie^ au profit de qni^ selon les envieux du qm 
tier des Lombards^ la revolution dejuillet avail ^16 fa! 
au moins autant qu*^ celui de la branche cadette. 

Arrive rue Ghoiseul et sur le point de tourner )a i 
deHanovre« Pons^prouva cette inexplicable Amotion c 
tourmente les consciences pures^ qui leur inffige 
supplices ressentis par les plus grands sc^ldrats aTasp 
d'un gendarme^ et caus6 uniquement par la quest! 
de savoir comment le recevrait la pr^sidente. Ce gr 
de sable^ qui lui d^chirait les fibres du coeur^ ne s'6l 
Jamais arrondi; les angles en devenaient de plus en pi 
aigus et les gens de cette maison en ravivaient inc 
samment les aretes. En effet^ le pen de cas que les ( 
musot faisaient de leur cousin Pons^ sa d6mon6tisat 
au sein de la famille; agissait sur les domestiques^ q 
sans manquer d'^gards envers lui^ le consid^raii 
comme une variety du Pauvre. 

L'ennemi capital de Pons 6tait une certaine Madele 
Yivet^ vieille fille s^che et mince^ la femme de chaml 
de madame G. de Marville et* de sa fille. Cette Madelel 
malgr^ la couperose de son teint^ et peut-6tre k ca 
de cette couperose et de sa longueur vip^rine^ s'6tait i 
en t^te de devenir madame Pons. Madeleine 6tala vai: 
ment vingt mille francs d'^conomies aux yeux du vie 
c^libataire^ Pons avait refuse ce bonheur par trop cou 
ros6. Aussi cette Didon d'antichambre^ qui voulait de 
nir la cousine des maitres^ jouait-elle les plus i 
cbants tours au pauvre muslcien. Madeleine s'^cr 
tr6s-bien: c — Ah! voil^ le pique-assiette I » en ent 
dant le bonhomme dans I'escalier et en tSchant d'i 
entendue par lui. Si elle servait k table^ en Tabsence 
valet de chambre^ elle versait peu de vin et beaucc 
d'eau dans le verre de sa victime^ en )ai donnant 
tSche difndle de conduire k ^ Y^owfi\v&> «^u^ en r 
;Verser, pn \erre prfes de 46box4sc%'ESV^ wx\i\m\^^^^ 
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Iftbonhomme^ et se le faisait dire par )a pr^sidente (de 
qad ton?... le cousin en rougissait)^ ou elle lui renver- 
nit de la sauce sur ses habits. C'^tait enfinla guerre de 
. finferieur qui se sait impuni centre un sup^riear mal- 
kenreux. A la fois femme de charge et femme de 
diambre^ Madeleine avait suivi monsieur et madame Ca- 
Biisot depuis leur manage. Elle avait vu ses maitres 
dansia p^nurie de leurs commencements^ en province, 
fuand monsieur etait juge au tribunal d'AleuQon ; elle 
te avait aid^ k vivre lorsque^ president au tribunal de 
lantes^ monsieur Camusot vint k Paris en 1828^ ou 11 
foinomm^ juge d'instruction. Elle appartenait done trop 
I la famille pour ne pas avoir des raisons de s'en venger. 
Ge dteir de jouer k I'orgueilleuse et ambitleuse pr^si- 
taite le tour d'etre la cousine de monsieur devait cacher 
use de ces haines sourdes engendr^ par un de ces gra« 
Tiers qui font les avalanches. 

— Madame, voilli votre monsieur Pons, et en spencer 
CMore ! vint dire Madeleine a la pr^sidente. II devrait 
Men me dire par quel proc^d6 11 le conserve depuis 
liogt-cinq ans t 

En entendant un pas d'homme dans le petit salon qui 
15 trouvait entre son grand salon et sa chambre k cou- 
(her, madame Camusot regarda sa fille et haussa les 
^ides. 

— Yous me pr^venez toujours avec tant d'intelligence, 
lUdeieine, que je n'ai plus le temps de prendre un parti, 
iit la presidente. 

— Madame, Sean est sorti, j'^tais seule, monsieur Pons 
% sonn^, je lui ai ouvert la porte, et comme il est pres- 
^e de la maison, je ne pouvais pas Temp^cher do me 

I mivre; il est 1^ qui se d^barrasse de son spencer. 

*- Ma pauvre Minette, dit la presidente a sa MQ>i\<^\tt 
lommes prises; nous devons maintenant dltvet to. 

— Vo/oiaSj reprihell^ en voyant k sa cYi^t^ miv^VU^ 
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Une figure piteuse^ faut-il noas d^barrasser de lui poi 
topjours ? 

— Oh ! paavre homme 1 r^pondit mademoiselle Cany 
90X, le priver d'un de ses diaers 1 

Le petit salon retentit de la fausse tousserie d'l 
bomme qui voulait dire ainsi : Je vous entends. 

-1- Eh bien^ qu'il enire t dit madame Gamusot k Mi 
deleine en faisant an geste d'^paules. 

— Vous ^tes venu de si bonne heure^ mon cousin^ <» 
C^cile Gamusot en prenant un petit air calin^ que voi 
nous avez surprises au moment ou ma m^re allait s'bj 
biller. 

Le cousin Pons, a qui le mouvement d'^paules de 
pr^idente n'avait pas ^cbapp^^ fut sicruellement atteix 
qu'il ne trouva pas un compliment k dire^ et il se qo\ 
tenta de ce mot profond : — You^ 6tes toujours chs^ 
mante^ ma petite cousine! Puis, se toumant vers lami^ 
0t la saluant : — Gh^re cousine, reprit-il, vous neaauri 
m'en vouloir de venir un pen plus t6t que da coutun 
je vous apporte ce que vous m'avez fait le pl9isir de i 
demander... 

Et le pauvre Pons, qui sciait en deux le prfeident^ 
pr^sidente et Gi^cile cbaque fois qu'il les appelait com 
oxk cousine, tira de la poche de c6t^ de son habit ui 
ravissante petite boite oblongue en bois de Sainte-Lud 
divinement sculpt^. 

— Ah 1 je Tavais oubli^ 1 dit s^chement la pr^ideni 
Gette exclamation n*^tait*elle pas atroce ? n'5tait-e] 

pas tout m^rite au soin du parent dont le seul tort ^t; 
d*{)tre un parent pauvre ? 

— Mais, reprit-elle, vous ^tes bien bon, mon cousi 
Vous dois-je beaucoup d*argent pour cette petite b^tis 

Gette demande causa comma un tressaillement inl 
r/curau cousin ; il avait la preteuUAn de solder toujss 
4ff^er8 par J'offrande de ce hijou. 
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— Tai cru que vous me permeltiez fle vous rofifrir, 
dit-il d'une voix emue. 

— »Gomraentl comment ! reprit la presidenle; mais, 
entre noas^ pas de c^r^monies^ nous nous connaissons 
assez pour laver notre linge ensemble. Je sais que vous 
n'^tes pas assez riche pour faire la guerre a vos d^pens. 
N'est-ce pas dej^ beaucoup que vous ayez pris la peine 
de perdre voire temps k courlr chez les marchands ?... 

— Vous ne voudriez pas de cet ^ventall, ma ch^re 
cousine, si vous deviez en donner la valeur, r6pliqua le 
pauvre homme, ofifens^, car c'est un chef-d'oeuvre de 
Watteau^ qui Fa peint des deux c5tes ; mais soyez tran- 
qoille^ ma cousine, je n'ai pas pay^ la centi^me partie du 
prix d'art. 

Dire h un riche : « Vous files pauvre ! > c'est dire a Tar- 
ehevfique de Grenade que ses homilies ne valent rien. 
Madame la prfisidente 6tait beaucoup trop orgueilleuse 
de la position de son mari^ de la possession de la terre 
de Marville et de sesinvitations aux bals de la cour pour 
ne pas 6tre atteinte au vlf par uno semblable observa- 
tion^ surtout partant d*un miserable musicien vis-^-vis 
de qui elle se posait en bienfaitrice. 

— lis sont done bien bfites les gens h qui vous achetez 
ces choses-la?... dit vivement la presidenle. 

— On ne connalt pas ^ Paris de marchands bfites^ r^- 
pliqua Pons presque s^chement. 

— Cest alors vous qui avez beaucoup d'espril, dit 
C^iie poor calmer le d^bat. 

— Ma petite cousinej'ai Tesprit de connaitre Lancrel^ 
Pater^ Walteau, Greuze; mais j'avais surtout le dfisirde 
plaire k voire ch6re maman. 

Ignorante et vaniteuse^ madame de Marville ne voulait 
pas avoir I'air de recevoir la moiTito^ c\iQ^ ^'^%'«\i 
piqae-assiette, et son ignorance la setN^W ^towt^\^- 
fijent, ejle ne connaissait pas le nom A^ "^ «AX<iwv, "^ 
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quelque chose peut exprimer jusqu'ou va Tanlour-propre 
des collectionneurs, qui^ certes^ est un des plus yffs, cat 
il hvalisa avee ramour-propre d'auteur^ c'est i audace 
que Pons renait d'avoir en tenant t^te a sa cousine pont 
la premiere foi& deptds vringt ans. Stup6fait de sa har- 
dies&e, Pons reprit one contenance pacifique en d^taiii^t 
1 Cteile les neaut^s de U Ane sculpture des branches dQ 
06 merveilleux dventall. Mais^ pour dtre dans tout le se- 
cret de la trepidation cordiale k laqtielle le honhomme 
itait en proie^ il e^t n^essaire de doiinelr tine l^g^u 
esquisse de la pr^idente. 

A quarante-six ans^ madanle de Bf arville^ autrefois pi^- 
tite^ blonde^ grasse et fraiche^ toujours petite^ ^tait deve- 
nue s^che. Son front busqu^^ sa boucbe rentr^e^ que la 
jeunesse de6orait]adis de teintes fines^ changeaient aiors 
son air, naturellement d^daigtieux^ en un air rechigta^. 
L'habitude d'Une dothinatlon absolue au logis avait 
^endusa physiohomie dui'e etd6s^gr6able. Avec le temps, 
le blond de la ch^velure i^vait tourn6 au ch&tain aigre. 
ies yeux, encore vifs et caustiques, exprimaienl une 
morgue judlcidife Charg^e d'une envie contenue. En 
Offet, la pr6sideate ^ troilvait presque pauvre au milieu 
^e la society de bourgeois parvekms ou dinait Pons. Elle 
DO pardomiait pas au riche marchand droguiste, aneien 
president du tribunal de commerce, d'etre devenu succes- 
sivement d6put6, minlstre, comte ot pair. Elle ne par- 
donnait pas k son beau-p^re de s'dtre fait nommer, au 
detriment de son fils ain^, d6put6 de son arrondissement, 
lors de la promotion de Popinot k la pairie. Apr6s dix- 
huit ^ns de services k Paris, elle attendait encore pour 
Camusot la place de conseitler k la Gour de cassation, 
d'oii I'etcluait d'ailburS uhe incapacity c6nnue « i Palais. 
te ministry A6 la Justice Ae 1844 regrettait h domina- 
iFoh de (JaiDziSot k la prMfi»«iGft,o\il«u\3L^«vi\^V,TCLK>s 
eh rav^lt pud i la chamW e i'a^ toiv^^ ^ti ^<i.<i>5!a^\Vs^ 
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od, ffrdeei sa routhied-Mkdenjuge d*instraction^ il ren- 
dait des mn/icm en rendant des arrets. Ges m^comptes^ 
apres> avoir us6 la pr^sidente de Marville^ qui ne s'abu- 
salt pas d'ailleurssurla valeur de sonmari^ larendaient 
Mrrible. Son caract^re^ d^j^ cassant, s'^tait aigri. Plus 
fteiMie ^e ?ieille^ elle se faisait ^pre et s^cbe comme 
vile imiBe pmir obtenir, par la crainte^ tout ce que lo 
Mottdese sentalt dispos6& lui refuser. Mordante ^Fexc^s^ 
eHe avait peu d'attries. EUe imposait beaucoup^ car elle 
iTtefitentonr^dequelquesyidlles devotes de son stiabit 
%pi la sontenaient k etiarge de revanche. Aussi les rap- 
ports du pauvre Pons avec ce diable en jupotis ^taient- 
ia eenx tnn ^eoller avee un maitre qui ne parle que par 
Hrnles. La pr^9id«nte ne s'expliqttait done pas la subite 
Mdaee de son cousin^ elle ignorait la valeur du ca- 
deaa. 

— Oil done avea-vous trouv6 cela? detiianda (i^cile, 
en examittaiit le bijou. 

— Rve de Lappe^ ehez un brocanteur qui venait de 
la rapporler d'un di&teau qu'on a ddpee^pr^ de Breut^ 
AnlBay, uneblleau quemadame d!i Pompadouir babltait 
^paelqaefeis^ avant de b&tir M^nars ; on en a sativ6 les 
plHft splendides boiseries que Ton connaisse; elles sont 
U belles que Lidnafd^ notre e^l^bre sculpteur en bois^ 
OB a gardd> <}OVnnie nee plus ultra de Tart^ deux cadres 
•rales pour noddles... II y avait 1^ des tr6sors. Mon 
brocanteur a trouy6 eet ^entail dans un bonheur-du- 
mtr en marqtteterie que j'aurais acfaet^^ si je ^aisais 
aollecftkm de^'^es €eurres-l&; mais c'est inaboi'dable ! un 
Menble de Reisen^r vaut de trois k quatre miHe francs t 
On eommente h reconnaitre k Paris que les f^meux 
iBarqueteurs allemands et frangais des seia^^me. dix- 
tepti^me at dix-huiti^me sf teles ont catttip(»& ^^ n^\\- 
Ubies tahieaux en bois. Le m^rite du colAe^oioi^wt ^^x 

0Hefaaoerh mode. TeiMzl d^ici k cIb<i aLTO>oTi\j^^^^^ 
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k Paris lesforcelaines de Frankenthal^ que je collectionna 
depuis iriDgt ana, deux fois plus cber que la p4le tendre 
de Sevres. 

— Qu'est-ce que le Frankenthal? dit G^ile. 

— C'est le Dom de la fabrique de porcelaines de 
I*£lecteur Palatin; elle est plus aucienne que notre 
manufacture de S^vres^ comme les fameux jardlns de 
Heidelberg^ minds par Turenne, ont eu le malheur 
d'exister avant ceux de Versailles. Sevres a beaucoup 
copie Frankentbal... Les Allemands, il faut leur rendre 
cette justice^ ont fait^ avant nous^ d'admirables choses 
en Saxe et dans le Palatinat. 

La m^re et la fiUe se regardaient comme si Pons leur 
eftt parl6 cbinois^ car on ne pent se figurer combien 
les Parisiens sent ignorants et exclusifis; ils ne savent 
que ce qu'on leur apprend, quand ils veulentrapprendre. 

— Et ^ quoi reconnaissez-vous le Frankenthal? 

— Et la signature! dit Pons avec feu. Tous ces ravis- 
sants chefs-d'oeuvre sont sign^s. Le Frankenthal porta 
un G et un T (Charles-Theodore) entrelacds et surmont^ 
d'une couronne de prince. Le vieux Saxe a ses deux 
dp^s et le numdro d'ordre en or. Yincennes signait 
avec un cor. Yienne a un Y ferme et barrd. Berlin a 
deux barres. Mayence a la roue^ Sevres les deux LL^ et 
la porcelaine k la reine un A^ qui veut dire Antoinette, 
surmontd de la couronne royale. Au dix-huiti^me sifecle, 
tous les souverains de TEurope ont rivalisd dans la 
fabrication de la porcelaine. On s'arrachait les ouvriers. 
Watteau dessinait des services pour la manufacture de 
Dresde, et ses oeuvres ont acquis des prix fous. (II faut 
s'y bien connaitre, car, aujourd'hui, Dresde les rdp^te 
et les recopie.) Alors on a fabriqu6 des choses admi- 
rabies, et qu'on ne refera plus. 

— Abbab! < 
'— Ouij cousine I on ue reteta ^Vw^ c«tWVDk&* xnst^^ 
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teries, eertaines porcelaines^ comme on no refera plus 
des HapbaSl^ des Titien^ des Rembrandt^ ni de^ Van 
Eyck^ ni des Granach !... Tenez t les Ghinois sont bien 
babiies^ bien adroits^ eb bien 1 ils recopient aujourd'hul 
les belles oeuvres de leur porcelaine dite Grand-Manda- 
rin.,, Eb bien! deux vases de Grand^Mandarin ancien, 
du plus grand format^ valent six, huit^ dix mille francs^ 
et on a copie moderne pour deux cents francs t 

— Yous plaisantez 1 

— Gousine^ ces prix vous ^tonnent ; mais ce n'est 
rien. Non-seulement un service complet pour un diner 
de douze personnes^ en p^te tendre de S^vres^ qui n'est 
pas de la porcelaine^ vaut cent mille francs, mais c'est 
le prix de facture. Un pareil service se payait cinquante 
mille iivres, k Sevres, en \ 750. J'ai vu des factures ori- 
ginales. 

— Revenons k cet ^ventail, dit G^cile k qui le bijou 
paraissait trop vieux. 

— Yous comprenez que je mesuismisencbasse^ d^ 
que votre ch^re maman m'a fait Thonneur de me do- 
mander un ^ventail^ reprit Pons. J'ai vu tons les mar- 
chands de Paris^ sans y rien trouver de beau ; car, pour 
la eb^re pr^sidente, je voulais un cbef-d'oeuvre, et je 
pensais k lui donner F6ventail de Marie-Antoinette, le 
plus beaude tons les 6ventails c^l^bres. Mais bier, je fus 
^bloui par ce divin chef-d'oeuvre, que Louis XY a bien 
certainement command^. Pourquoi suis-je all6 chercher 
un ^ventail rue de Lappe ? chez un Auvergnat ! qui 
vend des cuivres^des ferrailles, des meubles dor^s ? Moi, 
je crois k Tinteliigence des objets d'art, ils connaissent 
les amateurs, ils les appellent, ils leur font : Ghit 1 chit).*. 

La prdsidente baussa les 6paules en regardant sa 
fille, sans que Pons pilit voir cette mimique ra^ldd. 

- Je leseoDDais tons, ces rapiats^la I i Q^)LVl^^-^Q»^x% 
de nottveau, papa Jfooistrol ? Avei-\0\]A &»i^ ^^^^^ ^^ 
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forte T • ai-je demand^ h oe marchand^ qui me penn^t 
4e Jeter let yeiix sur ces acquisitions arant les grandji 
tturchondt. A cette question^ Monistrol me raconte com- 
ment £i4nard> qui sculptait dans la chapelle de Dreut 
de fort belles cboses pour la liste civile^ avait sauv^ h Ik 
tente d'Aainay les boiseries sculpt^s des mains des 
paarehands de Paris^ occup^s de porcelaitK^et de meubles 
incrust^s. -^ < Je A'ai pas en grand'ehose, me dit-il^ mais 
Je pourrai gagner mon voyage avec ce!a. > Et it me mon- 
Ira ie bonheur-^iHour, une merveiliet c'est des dessins 
4» Bouoher^ ex^cntfe en marqueterie avec art... C'est h 
i6 mettre h genonx devant ! < Tenez^ monsieur^ me dit- 
il^ )e viens de trcmver dans nn petit tiroir f^rm^^ dont la 
iM Bunquait, et que j'ai forc^^ eet ^rentail ! toqs devriez 
kien me itire i qui je peux le vendre... > Et 11 me tire 
cette petite boite en bois deSainte-Lucie sculpt^. aYoyezl 
f^est de ce JPompadour qui ressemble au gothique fleuri. » 
c Oht lui ai-je r^pondu^ la boite est jolie^ elle pourrait 
m'aller^ la boite! earj'^ventail^ mon Tieux Monistrol Je 
B'ai point demadame Pons ^qui donner cevieux bijou; 
d'ailleurs^ on en faitdeneufs^ bienjolis.Onpeintaujour- 
d'hui ces Y61ins-1& d'une mani^re miraculeuse et assez 
bon maroh^. S«vez-vous qu'il y a deux mille peintres k 
Paris 1 > Et je d^pliafs n^gligemment P^ventail^ conte- 
aant mon admiration^ regardant froidemeiit ces deux 
petits tableaux^ d'unlaisser-aller^ d'une execution k rayir. 
Je tenais r^ventail de madamede Ponipadour 1 Watteau 
fl'est extermin6 k composer eela t c Combien voulez-vous 
dtt meuble? » — Oh ( mille francs^ on me les donno 
d^i^ 1 Je lui dis un prix de r6ventail^ qui correspondait 
aux fraia pn^sum^sde sonyoirage. Nous nous regardons 
alorsdana le blanc des yeux^ et je vois que je trens mon 
homme. Aussitdt je remets r^ventail dans sa boftefafin 
iS^ i'Aurergnat ne se mette pas kYoxBmmer^etie 
JDteteala #«r ia Crayail de eette b(A\e fi\i\, c«t\A^, «!^ xiii 
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vrai bijou. » Si je Tach^te, djg-je h Minl3trol, c>3t ^ 
cause de cela, vpyez-vou5, il n*y a que la bpite qui mo 
leDle. Uuant a ce bonheur-du-jour, vpus en aurei plus 
de mille francs^ voyez doDccomme ce? cuivres sont else- 
Ife! c'est des modMes... On pent exploiter cela... Qa n'a 
pas ^t^ reproduit^ on faisait tout unique pour madame de 
Pompadour... » Etmon homme, allumi pour son bon- 
beur-du-jour, oublie T^ventail ; il me le laissp a rien 
pour prix de la revelation que je lui fais de la beaute de 
ee meuble de Riesener. Et voil^ ! Mais il faut bien de la 
pratique pour conclure de pareils marches 1 G'est des 
combats d'oeil k oeil^ et quel oeil que celui d'un juif ou 
d'un Auveriniat ! 

L'admirable pantomime^ la verve du vieil artiste qui 
faisaient de lui^ racontant le triomphe de sa finesse sur 
Fignorance du brocanteur^ un module digne du pinceau 
holtandais^ tout fut perdu pour la pr^sidente et pour sa 
fille qui se dirent^ en ^cbangeant des re(;ards froids et 
dMaigneux : — Quel original!... 

— (la vous amuse done ? demanda la pr^idente. 
Pons^ glac6 par cette question^ 6prouva I'envie de 

battre la pr^sidente. 

^ Mais^ ma ch^re cousine^ reprit-il^ c'est la chasse 
aux chefs-d'^uvre! Et on se trouve face k face avec des 
adversaires qui d^fendent le ^ibier ! c'est ruse centre 
ruse! Un chef-d'oeuvre double d'un Normand, d'un juif 
on d'un Auvergnat ; mais c'est comme dans les contes 
de fi^^ une princesse gard^e par des enchanteurs t 

— Et comment savea-vous que c'est de Wat... com* 
ment dites-vous? 

— Watteau ! ma cousine^ un des plus grands peintrSs 
frajiQaisdudix-buiti^me si^clet Tenez^ ne voyez-vous pas 
b signature? dit-il en montrant une des bergeries qui 
representait une ronde dans^e par de fau&ses ^^^^^Xiw^^ 
et par des bergers grands seigneurs. C'est d'uiv ^Tvvc^vii\ 
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Quelle verve! quel colons t Et c'est fait t tout d'un tra 
comme on paraphe de maitre d'^criture; on ne se 
plus le travail ! £t de Tautre c5t^^ tenezl un bal dans 
salon! G'est Thiver et T^t^! Quels ornements! et comi 
c'est conserve ! Yous voyez^ la virole est en or^ et e 
est termin^e de chaque cdte par un tout petit rubis q 
j'ai d^crass6 1 

— S'il en est ainsi, je ne pourrais pas^ mon cous 
accepter de vous un objet d'un si grand prix. II vi 
mieux vous en faire des rentes^ dit la presidente^ qui 
demandait cependant pas mieux que de garder ce n 
gnifique ^ventail. 

— II est temps que ce qui a servi au Vice soit a 
mains de la Yertut dit le bonhomme en retrouvant 
Tassurance. II aura fallu cent ans pour op^rer ce mi 
cle. Soyez surequ'a la cour aucune princesse n'aurar: 
de comparable a ce chef-d'oeuvre; car il est malheurc 
sement dans la nature humaine de faire plus pour i 
Pompadour que pour une vertueuse reine 1 

— Eh bien, je Faccepte ! dit en riant la preside! 
C^cile, mon petit ange, va done voir avec Magdelein 
ce que le diner soit digne de notre cousin... 

La pr^sidente voulait balancer le compte. Gelterecc 
mandation faite a haute voix^ contrairement aux r^g 
du bon gout^ ressemblait si bien h Tappoint d'un pa 
ment^ que Pons rougit comme une jeune fille prise 
faute. Ce gravier un pen trop gros lui roula pend 
quelque temps dans le coeur. C^cile Jeune personne ti 
rousse^ dont le maintien^ entach^ de p^dantisme^ afl 
tait la gravite judiciaire du president et se sentait d( 
s^cheresse de sa m^re^ disparut en laissant le pau 
Pons aox prises avec la terrible pr^sidente. 
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Vne des nille atanies que doit essuyer an pigue-assiette. 

— Elle est bien gentille^ ma petite Lili^ dit la pr^sl- 
lente en employant toujours rabr6viation enfantine 
lonn^ jadis au nom de G^cile. 

— Cbarmantet r^pondit le vieux musicien en tournant 
68 pouces. 

— Je ne comprends rien au temps oil nous vivons^ 
^pondit la pr^sidente. A quoi cela sert-il done d'avoir 
our p^re un president h la Gour royale de Paris^ et 
Dmmandeur de la Legion d'bonneur^ pour grand -p6re 
n d^put^ millionnaire^ un futur pair de France^ le plus 
iebe des marcbands de soieries en gros? 

Le d^vouement du president h la dynastie nouvelie lui 
vait valu r^cemment le cordon de commandeur^ favour 
ttribu^e par quelques jaloux k Tamitie qui Funissait k 
^opuiot. Ce ministre^ malgr6 sa modestie^ s'^tait^comme 
n le voit^ laiss6 faire comte. 

— A cause de mon fils^ dit-il k ses nombreux amis. 

— On ne veut que de Targent aujourd'hui^ r^pondit le 
ousin Pons^ on n'a d'^gards que pour les ricbes^ et... 

— Que serait-ce donc^ s'^cria la pr^idente^ si le ciel 
I'avait laiss^ mon pauvre petit Charles?... 

— Ob 1 avec deux enfants^ vous seriez pauvre! reprit le 
ousin. Cost Teffet du partage ^gal des biens; mais soyez 
renquille^ ma belle cousine^ C^cile finira par bien se 
aarier. Je ne vols nulle part de jeune fiUe si accomplie. 

Yoil^ jusqu'oii Pons avait raval6 son esprit cbez ses am- 
tbitryons : il ,y r^p^tait leurs id^es^ et il les leur commen- 
ait platement^ k la mani^re des cboeurs antiques. II n'osait 
»as se livrer k Toriginalit^ qui distingue le&^ti\sA^%^\^ 
}$a3 sa Jponegse abonieli en traits &ns ctx^iV^^ifii^^^ 
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Thabitude de s'effacer avail alors presque abolie, et qu'on 
rembarrait comme tout a Theure quand elle reparaissait. 

— Mais je me suis mariee avec vingt mille francs de 
dot^ seulement... 

— En 1819, ma cousine? dit Pons interrompanl. Et 
e'6tait vous, une femme de t6te, une jeune flile proteg^ \ 
par le roi Louis XVIII 1 

— Mais enfln ma fille est un ange de perfection, A'e^ 
prit; elle est pleine de coeur, elle a cent mille francs en 
ihariage, sans compter les plus belles esp^rances, et elle 
nous reste sur^les bras... 

Madame de Marville parla de sa fille et d'elle-mSme 
pendant vingt minutes, en se livrant aux dol^ances par- 
ticuli6res aux m^res qui sont en puissance de filles k ma« 
rier. Depuis vingt ans que le vieux musicien dinait che{ 
son unique cousin Camusot, le pauvre homme attendait 
encore un mot sur ses affaires, sur sa vie, sur sa sant^. 
Pons ^tait d'ailleurs partout une esp^ce d'^gout aux con- 
fidences domestiques, il olfrait les plus grandes garantiQ9 
dans sa discretion connue et n^cessaire, car un seul mot 
hasardd lui aurait fait fermer la porte de dix maisons; 
son r61e d'^couteur etait done doubl6 d*une approbation 
constante; il souriait a tout, il n'accusait, ilne d^fendalt 
personno; pour lui, tout lemonde avail raison. A^ussi ne 
comptail-il plus comme un homme, c'^taitun estomaci 
Dans cetlo longue tirade, la pr^sidente avoua, non sans 
qudques precautions, a son cousin, qu'elle etait disposee 
h prendre pour sa fille presque aveugiemenl les partis 
qui se presenteraient. Elle alia jusqu^a regarder comme 
une bonne affaire un horame de quarante-huit ans, 
pourvu qu'il eut vingt mille francs de rente. 

— Ce'cile est dans sa vingt-troisi^me ann^e, et si 10 
malheur voulait qu'elle atleignit h vingt-cinq ou vin^t- 
Bix ans, il serait excessivement difficile de la marier. Le 

monde se demande alors pourcLuoi wive \evnie personne 



, longl^mps^ur pied. On cau^e i^ bfiAO^up 
Dotre soci^ de cette situation. Noub avonft 
aisons vulgaires : « Elle est bien jeune f — Elle 
5S parents pour les quitter.— Elle est heurey^jd. 
. — Elle est difficile, elle veut un beau nomi » 
lons ridicules Je le sens bien.D'ailleurs^C^cilet 
attendre, elle souffre, pauvre petite... 
quoi ? demanda sottement Pens, 
repril la mfere d'un ton de du^gne, elle est 
e voir toutes ses amies marines avant elle. 
•usine, qu'y a-t-il done de change depuis la 
is que j'ai eu le plaisir de diner iei, pour que 
6z ^ des gens de quarante-huit ans? dit hum- 
pauvre musicien. 

r^liqua la presidente, que nous devious avoir 
ne Chez un conseiller k la eour, dont le fils it 
, dost la fortune est considerable^ et pour qui 
le M arvUle aurait obtenu, moyennant finance, 
le r^idrendaire k la Ck)ur des comptes. Le jeune 
est d^4 sumum^raire. Et Ton vient de nous 
^jewe homme avalt fait la folie de partir pour 
i suite d'nne duresse du bal Mabille. G'est un 
us^. On ne ve«t pas nous donnerun jeune 
nt U m^re est morte, et qui Jouit d^Ji^ de trente 
cs de rente, en attendant la fortune du p^re. 
es-vous nous pardonner notre mauvaise hu- 
r cousin : vous dtes arriv6 en pleine erise. 
keot oil Pons cherchait une de ces compliment 
onses qui lui venaient toHJours trop tard ohez 
:ryons dont il avait peur, Madeleine entra, re* 
it billet a la prteidente et attendit une r^ponse. 
ue contenait le billet : r^ 

IS supposions, ma ch^re maman^ que ce petit 
Oldest envoys du Palais par monp^Te<v^\\fi^^V 
^er diner avec moi cbea^ sonaou fons XQSk^>di«i; 
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» I'afiEure de mon mariai^y le cousin s'en irait^ et do 
» ponrrions donner suite a nos projets chez les Popinol 

— Qui done monsieur m'a-t-il d^p^h6 ? demanda ; 
▼ement la presidente. 

— Un garQon de salle du Palais^ rdpondit effrontinM 
la s^he Madeleine. 

Par cette r^ponse^ la vieilie soubrette indiquait i 
maitresse qu'elle avait ourdi ce complete de concert ai 
sa fille impatient^e. 

— Dites que ma fille et moi^ nous y serous k cinq hi 
res et demie. 

Madeleine une fois sortie^ la pr^idente regarda le c( 
sin Pons avec cette fausse am^nit6 qui fait sur une & 
delicate Teffet que du vinaigre et du lait m^lang6s p 
duisent sur la langue d'un friand. 

— Mon Cher cousin^ le diner est ordonn^, vous le mi 
gerez sansnous^ car mon marl m'6critderaudiencep( 
me prevenir que le projet de mariage se reprend aye< 
conseiller^ et nous allons y diner... Yous concevez c 
nous sommes sans aucune g^ne ensemble. Agissez 
comme si vous ^tiez chez vous. Yous voyez la francli 
dont j'use avec vous pour qui je n'aipas de secret... Y< 
ne voudriez p^s faire manquer le mariage de ce p< 
ange? 

— Moi^ma cousine^ qui voudrais au contraire 
trouver un marl; mais dans le cercle ou je vis... 

— Oui^ ce n'est pas probable^ reprit insolemment 
presidente. Ainsi^ vous restez? C^cile vous tiendra co 
pagnie pendant que je m'habillerai. 

— Oh ! ma cousine^ je puis diner ailleurs^ dit le b< 
homm0r Quoique cruellement affect^ de la mani^re di 
s'y prenait la presidents pour lui reprocher son m 

£"61200, a 6tait encore plus effray^ par la perspective 
^^ irouverseul aves les domesXiquoft. 
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s poorquoi?... le diner est pret^ les domestiques 
^raient. 

tendant cette horrible phrase^ Pons se redressa 
i la decharge de quelque pile galvanique Vedt 
alaa froidement sa cousine et alia reprendreson 
La porte de la chambrea coucher de G^cile qui 
dans le petit salon ^tait entre-b^iil^e^ en sorte 
gardant devant lui dans une glace^ Pons aperQut 
fiUe prise d'un fou rire^ parlant k sa m^re par 
»s de t^te et des mines qui r6v61^rent quelque 
rstification au vieil artiste. Pons descendit lente- 
scalier en retenant ses larmes : il se voyait 
3 cette maison sans savoir pourquoi. — Je suis 
IX maintenant^ se disait-il^ le monde a horreur 
illesse et de la pauvret^^ deux laides choses. Jo 
plus aller nulle part sans invitation. Mot h6- 
• 

rte de la cuisine situ^e au rez-de chauss^^ en 
la logo du concierge^ restait souvent ouverte^ 
lans les maisons occupees par les propri6taires> 
a porte coch^re est toujours ferm^e; le bon- 
)ut done entendre les rires de la cuisini^re et 
de chambre, k qui Madeleine racontait le tour 
)ns^ car elle nesupposa point que le bonhomme 
it la place si promptement. Le valet de chambre 
lit hautement cette plaisanterie en vers un habi- 
I maison qui^ disait-il^ ne donnait jamais qu'un 
aux ^trennes 1 

, mais s'il prend la mouche et qu'il ne revienne 
observer la cuisini^re^ ce sera toujours trois 
) perdus pour nous autres au jour de Tan... 
I comment le saurait-il? dit le valet de chambre 
se a la cuisini^re. 

/ repn't Madeleine, un peu plus t6X uik ^^w^X^a^ 
'shc^ que cel^i nous fait? 11 eniiui^ XfcViOTVTOX 
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les Httilf es dans les maisoii& o^ il dine^ qa'on le < 
sera de partout. 

£n ce moment le vieun mufiiden ^ia : c Le eoi 
s'il votts plaii t > a U portiere. Ge eri douloureux h 
caeilii par un profimd sile&ee de la cuisine. 

— I] ^otttait, dit le vakt de chaRvbre. 

— Eh bieB, tani jtnre, oa plttt6t taut iiaieux« n^ 
Madeleine; c'est un rai fini. 

Le pauvre homme^ qui n'avait rien perdu degft 
tenus a la cuisine, entendit eacore ee dernieir vM, 
vint Chez lui par les houlevards dans Velat ^ eem 
vieiile femme apres une lutte acbarnee avee de^ t 
sins. li marchai^ en se parlam a lui^mteM, avd 
Vitesse convulsive^ car Fhenneui saifDAUt le fOf 
comme une paille emport^e par UQ vent torieux. I 
11 se trottva sur le boulevard da Temfde k caiaq iu 
sans savoir comment ii yetait venu; niais, chose i5i^ 
dinaire^il ne sesentit pas le moindre app^tit. 

Maintenant^ pour cemppendre la revolulion qu^ 
tour de Pans k cette heure allait produire ohoic li 
explications promises suor madame Gibot soat ki i 
aaires. 

CHAMTRE VI 

Sp^imen de portier (m&le et femeUe). 

La rue de Normandie est une de ces rues au o 
desquelles on peut se eroire en province : Therbe ^ 
rit^ un passant y fait 6v6nement> et tout le monc 
connait. Les maisonsdatent deTepoqueoii^sous Hen 
on entreprit un quartier dont chaque rue portat le 
d'une province, et au centre duquel devait se trouve 
JbalJe place dddiie a la France. \l\Afyt du quarti 
rEarope fat ia repetition de ce pVMk.lAmo^u^^ ^ 
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I chose partout^ mSme en speculation. La maisoh 
mraient les deux musiciens est un ancien h5tel 
ur etjardin; mais ledevant, surla rue^avait^td 
) de la vogue excessive dorit a joui le Marais du- 
lernier si^cle. Les deux amis occupaient tout le 
16 etage dans Tancien hdtel. Cette double maison 
lait a M. Pillerault, un octogenaire, qui en lais- 
i;estion ^ M. et madame Cibot^ ses portiers de- 
Qgt-six ans. Or^ comme on ne donne pas des 
ents assez forts a un poirtier du Marais^ pour qu'il 
ivre de sa loge, le sieur Cibot joignait k son sou 
re et a sa buche prelevce sur chaque voie de bbis, 
mrces de son Industrie personnelle ; il ^tait tail- 
mme beaucoup de concierges. Avec le temps^ 
ait cess6 de travailler pour les maitres tailleurs; 
suite de la conGance que lui accordait la petite 
isie du quarlier, il jouissait du privilege inatta- 
taire les raccommodages, les reprises perdues, les 
neuf de tons les bablts dans un p6rim6tre de 
es. La Ic^e etait vaste et saine^ il y attenait une 
e. Aussi le manage Cibot passait-il pour un des 
ireux parmi messieurs les concierges de I'arron- 
nt. 

, petit hoiftme rabougri, devenu presque oliv&tre 
le resler toujours assis^ a la turque, sur une table 
. la hauteur de la croisee grillag^e qui voyait sur 
jagnait a son metier environ cinquante sous par 
travaillait encore, quoiquMl eut cinquante-huit 
lis cinquante-huit ans, c'est le plus bel 5go des 
; lis se sont faitsk leur logo, la lege est dovenue 
IX C6 qu'ost rdcaille pour Thuitre, et \ls sont 
lans le quarlier I 

me Cibot, ancienne belle teaUlfere, ^n^W c^vW^ 
eau Cadran-Bleu par amour pout C\\iO\,^\vi.sa^ 
•bait ans, aprds toulcs les avenluTes qu' \3iv^\ie\\^ 
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^illdre rencontre sans les ctaercher. La beauts 
femmes du peuple dure peu, surtout quand elles re 
en espalier^ la porte d'un restaurant. Les chauds ra 
de la cuisine se projettent sur les traits qui durcis 
les restes de bouteilles bus en compagnie des gai 
8'infiltren^ dans le teint^ et nulle fleur ne mCirit 
vite que celle d'une belle 6caiI16re. Heureusement 
madame Gibot^ le manage legitime et la vie de concj 
arriv^rent k temps pour la conserver; elle dem 
comme un module de Rubens^ en gardant une be 
virile que ses rivales de la rue de Normandie ca 
niaient^ en la qual'.fiant de grosse dondon. Ses ton 
cbair pouvaient se comparer aux app^tissants glacii 
mottes de beurre d'Isigny ; et nonobstant son em 
pointy elle d^ployait une incomparable '^gilite dan 
fonctions. Madame Cibot atteignait Ykge ou ces sort( 
femmes^ sent obligees de se faire la barbe. N'est-c( 
dire qu'elle avait quarante-buit ans? Une porti^i 
moustacbes. est une des plus grandes garanties d'o 
et de s^curit6 pour un propri^taire. Si Delacroix ava 
voir madame Cibot pos^e fi^rement sur son balai^ a 
il en eQt fait une Bellonne t 

La position des 6poux Cibot, en style d'acte d'acc 

tion, devait, chose singulifere 1 affecter un jour celk 

deux amis; aussi Tbistorien, pour ^tre fidele, est-il ol 

d'entrer dans quelqurs details au sujet de la lege 

maison rapportait environ huit mille francs, car elle i 

trois appartements complets, doubles en profondeur^ 

la rue, et trois dans I'ancien b6tel entre cour et jar 

En outre, un ferrailleur nomm^ Remonencq occu 

une boutique sur la rue. Ce Remonencq, pass^ de 

quelques mois h T^tat de marchand de curiosit^s, < 

/?ajssailsi bien la valeur bric-^-braquoise de Pons, ( 

Je/^fnnitda fond de sa boutique, c^uandlemusicien 

,j^a//C OH sortait. Ainsi, le sou poui \vvte ^oTvtk^w ^\sn 
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qnatre cents francs an manage Cibot^ qui trouvait en 
outre gratuilcment son logement et son bois. Or^ commo 
k« salaires de Gibot produisaient environ sept h buit 
C9nU francs en moyenne par an^ les 6poux se faisaient^ 
avec leurs ^trennes^ un revenu de seize cents fra^ics, a 
la lettre manges par les Cibpt^ qui vivaient iifiieuxque no 
Tivent les gens du peuple. — < On ne vit qu'une fois ! > 
tfisait la Cibot. N^e pendant 1^ revolution, elie igaorait, 
comma on le voit, le catechisme. 

De ses rapports avec le Cadran-Bleu, cette portiere, h 
rccil orange et hautain, avait gard6 quelqucs connais- 
sances en cuisine qui rendaient son marl Tobjet de Vm- 
vie de tons ses confreres. Aussi^ parvenus k F&ge mClr^ 
snr le seuil de la vieiliesise^ les fibotne ttouvaient-ils pas 
devant eux cent francs d'^conomie. Bien vdtus^ bien 
nourris, ils jouissaient d*ailleurs dans le quartier d'une 
consideration due a vingt-si](ans do probite stride. S'ils 
ne poss^daiept rien^ ils h'avaient 7iun€ centirr^je k autrui^ 
selon leur expression, car madame Cibot prodlguaitles N 
dans son langsige. Elle disait k soq marl : — c Tu n'es 
n'un amour ! > Pourquoi? Autant vaudralt demander la 
ralson de son indifit^rence en matiere de religion. Ficrs 
tous les deux de cette vie au grand jour, do Testime de 
six ou sept rues et de Tautocratie que leur laissait leur 
proprietair^ sur la paaison, iU geiiVissaient en secret do 
ne pas avoir aussi des rentes. Cibot se plaignait dedou- 
|eurs dans les mains et dans les jambes, et madame Ci- 
bot deplorait que son pauvre Cibot fut encore contraint 
de travailler a son age. Un jour viendra qu'aprfes trente 
ans d'une vie pareillo^ un concierge accusera le gouver- 
nement d'iiyusticc, il voudra qu'on lui donne la decora- 
tion de a L6giou d'honncurl Toutesles fois que les 
coromerages du quartier lui apprenaietvX cjvy^ \.^\^ ^^\- 
vanto^ apres hiiit ou dix ans de service, feV;^\X<I.c^v3L0^vb^^^^^ 
Ha tesiainent pour trois ou qualro cenU l\;vw^^ ^w ^^'^•* 
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ger^ c'dtait des dol^ances de logo en loge^ qui peuvei 
donner une id^e de la jalousie dont sent d^vor^es 1 
professions infimes h Paris. — Ah Qa ! 11 ne noub arr 
vera jamais^ h nous autres^ d'etre mis sur des testament 
Nous Q'avon? pas de chance ! Nous sommes plus util 
que les domestiques^ cependant. Nous sommes des gei 
de confiance^ nous faisons les recettes^ nous veillons { 
grain; mais nous sommes trait^s ni plus nl moins qi 
des chiens^ et voil^ t — II n'y a qu'heur et malheur ! i 
salt Gibot en rapportant un habit. — Si j'avais laisse ( 
bot k sa loge^ et que je me fusse mise cuisini^re^ noi 
aurerions trentemille francs de places 1 s'ecriait madao 
Gibot en causant avec sa voisine^ les mains sur ses gross 
hanches. J'ai mal entendu la vie^ histoire d'etre log 
et chauff^ dedans une bonne logo et de ne manquer < 
rien. 

Lorsqu'en 1836^ 1<3S deux amis vinrent occuper k ei 
deux le deuxi^me ^tage de I'ancien h5tel^ ils occasioi 
n^rent une sorte de revolution dans le manage Gibe 
Yoici comment. Schmucke avait^ aussi bien que son ai 
Pons^ rhabitude de prendre les portiers ou porti^r 
des maisons ou il logeait pour faire son manage. L 
deux musiciens furent done du m^me avis en s'installai 
rue de Normandie pour s'entendre avec madame Gibe 
qui devint leur femme de m^nage^ k raison de vingt-cii 
francs par mois^ douze francs cinquante centimes poi 
chacun d'eux. Au bout d'un an^ la portiere emerite r 
gna Chez les deux vieux gargons^ comme elle rdgns 
sur la maison de M. Pillerault^ le grand-oncle de m 
dame la comtesse Popinot ; leurs aifaires furent ses a 
faires. et elle disait : < Mes deux messieurs. 9 Enlin, ( 
trouvant les deux Gasse-noisettes doux comme des mo 
tons, faciles k vivre, point d^flants, de vrais enfants, el 
se mitj par suite de son cobut de femme du peuple,a I 
prot^ger, k les adorer^ a les setvvT «ve^ wtv ^^Nwxwokj 
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8i Veritable, qu'elle leur 1§chait quelqaes sem^kices et les 
defendait centre toutes les tromperies qui grossissent h 
Paris les depenses du manage. Pour vingt-cinq francs 
par mois^ les deux gar^ons^ sans premeditation' et sans 
g'en douter, acquirent une m^re. En s'apercevant de 
toute la valeur de madame Cibot^ les deux musicienslui 
avaientnaivementadress6 des eioges^ des remerclments, 
de petites ^trennes qui resserr^rent les liens de cetto 
alliance domestique. Madame Gibot aimait mille fois 
mieux 6tre appreci^e k sa valeur que payee; sentiment 
qui^ bien connu^ bonifie toujours les gages. Gibot fai« 
salt a moitie prix les courses^ les raccommodages^ tout 
ee qui poavait le concerner dans le service des deux 
messieurs de sa femme. 

Enfin^ dfes la seconde ann^e^ il y eut^ dans Tetreinte 
da deuxi^me etage et de la loge^ un nouvel element de 
matuelle amiti6. Schmucke conclut avec madame Gibot 
un march6 qui satisfit k sa paresse et a son d^sir de vi- 
?re sans s'occuper de rien. Moyennant trente sous par 
jour ou quarante-cinq francs par mois^ madame Gibot se 
ehargea de donner k dejeuner et k diner a Schmucke. 
Pons^ trouvant le dejeuner de son ami tres-satisfaisant> 
passa de m^me un march^ de dix-huit francs pour son 
dejeuner. Ge syst^me de fournitures^ qui jeta quatre* 
Yingt-dix francs environ par mois dans les recettesde la 
loge^ fit des deux locataires des 6tres inviolables. des an- 
ges, des cherubins^ des dieux. 11 est fcrt douteux que le 
roi des Franqais, qui s'y connait, soit servi commeJe fa- 
rent alors les deux Gasse-noisettes. Pour eux^ le lait sor- 
tait pur de la boite^ ils lisaient gratuitement les jour* 
naux du premier et du troisi^me etage^ dont les locatai- 
res se levaient tard^ et^ qui 1 oneut dit^ au besoin^que 
les joumaux n'etaient pas arrives. Madame Gibori te.w^.\l 
d'aillenrs rappartement, les habits, \e ^B\\et,\wiX ^^\Na» 
no ^tatde propreti ilamaude. SclimucV^ \^\jis>m\^ \x3^ 
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S'un bonhetir qu*il n'avait jamais espt^r^; madame Ci 
lui rendait la vie facile ; il donnait environ six francs 
mois pour le blanchissage dont elle se chargeait, a 
que des raccommodages. II depensait qoinze francs 
tabac par mois. Ces trois natares de d^nenses forma 
un total mensuel de soixante six fruncs^ lesquels^ mi 
pli^s par douze^ donuent sept cent qaatre-vingt-do 
francs. Joignez-y deux cent vingt francs de ioyei 
^'impositions^ vous avez mille douze firancs. Cibot ha 
lait Schmucke^ et la moyenne de cette derniere foui 
ture allait k cent cinquante francs. Ge profond ph 
sophe vivait done avec douze cents francs par an. G 
bien de gens^ en Europe^ dont Tunique pens^e es 
venir demeurerii Paris, seront agreablementsurprij 
savoir qu'oo peut y 6tre heureux avec douze cents fn 
d6 rente, rue d" Normandie, au Marais, sous la pro 
tion d'une madame Gibot ! 

Madame Gibot fut stupefaite en voyant rentrer le 1 
bomme Pons a cinq heures du soir. Non-seuleoien 
fait n'avait jamais eu lieu> mais encore son momieu, 
la vlt pas^ ne la salua point. 

— Ah bien 1 Cibot, dit-elle a son mari, V. Pom 
mllUonnaire ou fou i 

— (;a m'en a Tair, rdpUqua Gibot en laissant ton 
uno mancho d'habit ou il foisait ce que^ dans Fargot 
tnllluurs^ on appello un poignard, 

GHAPITRE VII 

Un vivant exomplaire de la fable des Deux Pigeons. 

Au moment oli Pons rentrait machinalemetit che2 

madaitw Cibot achevait le diner de Schmucke. Ce d 

eanat^talt en up certain ragoi\rt, dom Yo^evrc ^^x^' 

dait duna toute h cour. C'6taU 4e» le^^^ fti^ \i(Bvx\\i 
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achet^ Chez un rdtisseur tant soit peu regrattier, et fri- 
cass^ au l)6uilre avec des oignons coupes en tranches 
minces, Insqu'^ ce qne le beurre fdt absorbs par la 
viande et par les oignons, de mani^re h ce que ce metg 
de portier pr^sentat i*aspe6t d'une friture. Ce plat, amou- 
reusement concoctionn^ pour Cibot et Schmucke, entre 
qni la Cibot le partageait, accompagne d'une bouteille 
ie W6re el d'un morceau de fromage, suffisait au vieux 
maitre de musique ailemand. Et croyez bien que le roi 
Salomon, dans sa gloire, ne dinait pas mieux que 
Scbmncke. Tantdt ce plat de bouilli fricass6 aux oignousj, 
1anl5t des reliefs de poulet saiitS, tant5t une persillade 
etdu poisson k une sauce inventee par la Cibot, et a la- 
qnelle line m^re aurait mang^ son enfant sans s'en aper- 
cevoir, tantdt de la venaison, selonla quality ou la quan- 
tity de ce que les restaurants du boulevard revendaient 
an rdtisseur de la rue Boucherat, tel dtalt Tordinalre de 
Schmucke^ qui se contentait, sans mot dire, de tout ce 
que Ini servait la ponne montame Zipod, Et, de jour en 
jocr, la bonne madame Cibot avait diminu6 cet ordi- 
naire jusqu'li pouvoir le faire pour la somme de vingt 
sous. 

— Je vais savoir ce qui lui n'est arrive, n'^ ce pauvre 
Cher homme, dit madame Cibot k son ^poux, car v'la le 
diner de M. Schmucke tout par^. 

Madame Cibot couvrit le plat de terre creux d'une 
assiette en porcelaine commune ; puis elle arriva, mal- 
(T^ son §ge, k I'appartement des deux amis, au moment 
)u Schmucke ouvrait k Pons. 

— Qi^aS'du, monpon ami? d\\ TAUemand, effray^ par 
le bouleversement de la physionomie de Pons. 

'— Je te dirai tout ; mais je viens diner avec toi... 

— Tinner! tinner! s'^cria Schmucke enchant^. Mais 
^esdre impossible/ aJouta-t-U en pensaul aux\i«iJa\\\v^^ 
gMsirolatriques de son ami. 
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Le vieil Allemand apergut alors madame Cibot qui 
^coutait, selon son droit de femme de manage legitime. 
Saisi par une de ces inspirations qui ne brillent que dans 
le coeur d'un ami veritable^ il alia droit k la porti^re^ et 
Temmena^sur le palier. 

*— Montame Zibod, ce pon Bons aime les ponnes choses, 
hdlex au Gatran Pleu^ temandex ein bedid tinner vin : tei 
angeoiSy di magaroni, Anvin ein rebas de Liquillis ! 

— Qu'est-ce que c'est? demanda madame Gibot. 

— Eh pien ! reprit Schmucke^ c'esde ti feau d lapoui^ 
choise, eine pon boisson^ ein poudeille te fin de Porteaux, 
dout ce qu'il y aura te meilleur en vriantise : gomme des 
grogueties te risse ed ii lard vtm4 ! Bayet ! ne tittes rien 
ehe fas rentrai tutte Varchand temain madin, 

Schmucke rentra d'un air joyeux en se frottant les 
mains; mais sa figure reprit graduellcmentune expres- 
sion de stupefaction^ en entendant le r^cit desmalheurs 
qui venaient de fondre en un moment sur le coeur de son 
ami. Schmucke essaya de consoler Pons^ en lui d^pei* 
gnant le monde k son point de vue. Paris ^tait une tern* 
pdte perp^tuelle^ les hommes et les femmes y 6taient 
emportds par un mouvement de valse furisuse^ et il ne 
fallait rien demander au monde, qui ne regarde qu'li 
Text^rieur, a ed bas ad Vind^riere, » dit-il. II raconta 
pour la centi6me fois que^ d'ann^e en ann^e^ les trois 
seules ^coli^res qu'il edit aim^es, par lesquelles il ^tait 
ch^ri^ pour lesquelles il donnerait sa vie^ de qui mdme 
11 tenait une petite pension de neuf cents francs^ k la« 
quelle chacune contribuait pour une part 6gale d'environ 
trois cents francs^ avaient si bien oubli^^ d'anubo en an- 
n^e^ de le venir voir, et se trouvaient emport^es par le 
courant Qe la vie parisienne avec tant de violence, qu'il 
jj'avaJfpas pu dtre regu par elles depuis trois ans^ quand 
// 80 pr^sentait. (Ii est vrai que ScAimxiOL^ %^ ^tesentait 
cJiex ces grandes dames k dixlieute^ ^\vm^\Axi^^^^\)^> 
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s qoartiers de ses rentes ^talent pay6s chez des notaires. 

— Ed cebentanty c'esdre ies cueirs for, reprit-il. Anvin, 
•sd mes bedides saindes Ciciles, tes phames iarmantes, 
ontame de Bordentudre, montame de Fentenesse, mon- 
me Ti Dilet, Quante cfie Ies fois, c'esd aus Jambs-E lushes, 
ns qu'elles me foient... ed elks m'aiment pien, et che 
mrrais aller tinner chesse elles , elles seraient bien gon^ 
mtes. Che beusse aller d leur gambagne ; mais je breffere 
peaucoup edre afec mon Kami Bom, barce que che le foU 
mnt che feux , ed tus lez churs. 

Pons prit la main de Schmucke^ la mit entre ses 
lains^ il la serra par un mouvement oil TSme se com- 
inniquait tout enti^re^ et tons deux ils rest^rent ainsi 
^dant quelques minutes^ comme des amants qui se 
9voient apr^ une longue absence. 

— Tinne ixi, dus Ies churs t... reprit Schmuckequi b6- 
inait int^rieurement la duret6 dela pr^sidente. Liens! 
US pricabraquerons ensemple, et le tiaple ne meddra cha^ 
un$ sa queue tan notre m^nache. 

Poor rintelligence decemot vraimentb^roique : nous 
rieabraquerons ensemple I il faut avouer que Schmucke 
tait d'une Ignorance crasse en bric-^-braquologie. II 
dlait toute la puissance desonamiti^ pourqu'ilne 
w&t rien dans le salon et dans le cabinet abandonn^s 

Pons pour lui servir de mus^e. Schmucke^ apparte- 
ant tout entier k la musique^ compositeur pour lui- 
i6me^ regardait toutes Ies petites b^tises de son ami^ 
Mum un poisson^ qui aurait reQU un billet d'invitation^ 
egarderait une exposition 'le fleurs au Luxembourg. II 
sspeelait ces oeuvres merveiileuses ^ cause du respect 
ue Pons manifestait en ^poussetant son tr^sor.Il r^pon- 
ait : < XJii c'esde pien cholil > aux admirations de son 
mi, con me une m^re r^pond des pbT8i€»^% \v\^\^\^^\n.V^'^ 
ux gestes d'an enfant qui ne parte pai?> eue.Ci^^.'^^V'^vs. 
teles deux amis vi vaient ensemble, Sc\im\x<iVek ^n^xW^^^l 
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Pons cliangcant sept fois d'horloge en eu troquant to 
jours une infSrieure contre une plus belle. Pons poss 
dait B\on la magnifique horloge de Boule, une ho 
loge en ^b^neincrustde de cuivre et garnie de sculpture 
de la premiere mani&re de Douie. Boule a eu deux m 
ni^res^ comme Rapbagl eH a eu trois. Dans la premi^i 
il mariait le cuivre h Y^hbne; et, ddhs la seconde, cent 
ses convictions 11 sacrifiait h recaille; il a fait des pr 
diges pour vaincre ses concurrents, inventeurs de 
marqueterie en 6caille. Malgre les savantes ddmonstr 
tions de Pons, Schmucke n'apercevait pas 1^ moind 
dlff^rehce entre la magnifique horloge de la premi^ 
mani^re de Boule et les dix autres. Mais, h cause ( 
bonheur de Pons, Schmucke avait plus de soin de to< 
ces prinporions que son ami n'en prenait lui-mSme. 
ne faut done pas s'dtonner que le mot sublime ( 
Schmucke ait eu le pouvoir de calmer le d^sespoir ( 
Pons, car le : — Nus pricapraquerons ! de TAllemand vo 
lait dire : — Je mettrai de I'argent dans le bric-a-bra 
si tu veux diner ici. 

— Ces messieurs sent servis, vint dire avec un aplon 
dtonnant madame Cibot. 

On comprendra facilement la surprise de Pons i 
voyant et savourant le diner dii a Tamiti^ de Schmuck 
Ces sortes de sensations, si rares dans la vie, ne vienne; 
pas du d^vouement continu par lequel deux hommes 
disent perpetuellement Tun h Tautre : a; Tu as en m 
un autre toi-m6me» (car on s'y fait); non, ellesso; 
causdes par la comparaison de ces temoignages du bo 
heur de la vie intime avec les barbaries de la vie c 
monde. C'est le monde qui lie a nouvcau, sans cess 
deux amis ou deuxamants, lorsque deux grandes am 
se sont mariees par Tamour ou par Tamitie. Aussi Poi 
essuyat'il deux grosses larmesl el Schmucke, de sc 
cdtOj fat oblig6 d'essuyer ses ^evxx- mo\i\M^. Vks* w^ 
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m, msus lis s*aim^rent da vantage^ et ilsse firent 

i^lgn^s de t6te dotit les expressions balsamiques 

it les louleurs du gravierintrodoit parlaprdsl- 

ms^lectBul* de iPons. Schmucke se frottait les 

s'emporter V^piderme, car il avait con^u Tune 

vetitions qui n'^tOHHent vn Allemand que lors- 

St f apidement ^close dans son cerveau congeld 

spect dt aux princes sonverains. 

I pon Bon$ t dit Schtnucke. 

le devlne^ tn veux que nous dinions tous les 

;emble... 

• fitrais edre assez ruche Mr de vaire fifre tu lei 

nme (a... r^pondit m^lancoliquement le bon 

a. 

le Clbot^ St qui Pons donnait de temps en temps 
is pour les spectacles du boulevard, ce qui to 
ans son coeur h la m^me hauteur que son pen- 
J Scbmucke, fit alors la proposition que volci : 
le, dlt-elle, pour trois francs, sans le vin, je ptiis 
'e tous les jours pour vous deux, n'un diner n'a 
I plats, et les rendre nets comme s'ils ^taient 

orai est, r^ponditJSchmucke, que che tine mieix 

le me guisine montame Zipod que les chens qui 

le vrigod di roi... 

son esp^rance, le respectueux Allemand alia 

miter IMrr^v^rence des petits joumaux, en ca* 

; le prlx flxe de la table royale. 

iment? dlt Pons. Eh bien, j'essayerai demainf 

lendant cette promesse, Schmucke sauta d'un 

la table k Tautre, en entrainant la nappe, les 

; carafes, et saisit Pons par une 6treinte com- 

k celle d'un gaz s'emparant d'un autre gtz pour 

a de rafflnJt^. 

' /jonAire! s'^cria-t-iL 
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— Monsieur dinera tons les Jours ici t dit orguei 
sement madame Cibot attendrie. 

Sans connaitre r^v^nement auquel elle devait I'ao 
plissement de son rdve^ Texcellente madame Cibot 
cendit h sa loge et y entra comma Jos^pha entre en s 
dans Guillaume Tell. Elle jeta les plats et les assietti 
8'6cria :— Gibot^ coars chercber deux demi-tasses^ ai 
Turc 1 et dis au gar^on de foumeau que c'est pour 
Puis elle s'assit en se mettant les mains surses puis 
genoux^ et regardant par la fenStre le mur qui fi 
face k la maison^ elle s'^cria :— J'iraice soir consulte 
dame Fontaine!... Madame Fontaine tiraitles cai 
toutes les cuisini^res^ femmes de chambre^ laquais^ 
tiers^ etc.^ du Marais. — Depuis que ces deux mess 
Bont venus chez nous^ nous avons deux mille franc 
places h la caisse d'^pargne^En huit ans ! quelle ch^ 
Faut-il ne rien gagner au diner de M. Pons^ et Tatt^ 
k son manage? La poule a mame Fontaine me dira 

En ne voyant pas d'h^ritiers^ ni k Ponsni k Schmi 
depuis trois ans environ madame Cibot se flat tait d'ot 
line ligne dans le testament de ses messieurs, et elle 
redouble de z^Ie dans cette pens^e eupide^ pouss^e 
tard au milieu de ses moustaches^ jusqu'alors pleii 
probity. En allant diner en ville tons les jours^ Pons 
^chapp^ jusqu'alors k Tasservissement complet dan 
quel la portifere voulait tenir ses mesi ieurs. La vie no: 
de ce vieux troubadour-collectionneur effarouchai 
vagues id^es de seduction qui voltigeaient dans la 
velle de madame Cibot et qui devinrent un plan ft 
dable^ k compter de ce memorable diner. Un < 
d'heure apr^s^ madame Cibot reparut dans la sa 
manger^ arm^ de deux excellentes tasses de cafe 
flanquaienX deux petits verres de kirch-wasser. 
— J^i'/e montame Zipodl s*tem ^Yimucto, elle 
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!S quelqnes lamentations da pique-assiette que 
;tit Schmucke par les cSlineries que le pigeon s^- 
"6 dut trouver pour son pigeon voyageur^ les 
mis sortirent ensemble. Schmucke ne voulut pas 
son ami dans la situation oil Favait mis la con- 
ies maitres et des gens de la maison Camusot. II 
ssait Ponset savait que des reflexions horriblement 
ponvaient le saisir k Torchestre sur son si^ge ma- 
et d^truire le bon effet de sa rentr^e au nid. 
eke^ en ramenant le soir^ vers minuit^ Pons an 
e tenait sous le bras; et comme un amant fait 
ine maitresse ador^e^ il indiquait k Pons les en-^ 
oil finissait^ oil recommengait le trottoir ; il Taver- 
quandun ruisseau se pr^sentait; il aurait voulu 
s pavds ftissent en coton, que le ciel fut bleu^ que 
;es fissent entendre k Pons la musique qu'ils lui 
It. II avait conquis la demi^re province qui n'6tait 
lUi dans ce coeur t 

lant trois mois environ^ Pons dina tons les jours 
shmucke. D'abord il fut forc^de retrancherquatre^ 
francs par mois sur la somme de ses acquisitions^ 
loi faUut trente-cinq francs de vin environ aveo 
irante-cinq francs que lediner cx>iltait. Puis^ malgr^ 
ns et les lazzis allemands de Schmucke^ le vieil ar- 
sgretta les plats soign^s^ les petits verres de li- 
^, le bon cafe, le babil, les politesses fausses, les 
'es et les m^disances des maisons oil il dinait. On 
npt pas au d^clin de la vie avec une habitude qui 
depuis trente-six ans. Une pi^ce de vin de cent 
francs verse un liquide peug^iiereux dans le verre 
(gourmet; aussi, chaque fois. que Pons portait son 
h ses l^vres, se rappeiail-il avec mille regrets poi- 
s les vins exquis de ses amphitryous. Dowc, ^w \iws\ 
is mois, /es a /roces douleurs qui a\aviiiLXl^^\\s^v- 
xBurd4Ucatde Pom ^taient amorX\e%,\\ w^ ^etvmv 
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plus qu'aux agr^ments de la soci^t^; de m6me gu'ia 
vieux homme ^ femmes tegrette one inailre9sa aultt^ 
joijpaMe(ietropd'infidelit6s 1 Quoiqu'il essaySi^ dc caclw 
la m^lanftolie profonde qui le d^vorait, le vieujc miisicie 
paraissait dvidemoient attaqu^ par une de ces inexpli(M 
bles maladies^ dont le st^ge est dans le moral. Pour ei 
pliquer cette uostalgie produite par une habitude bris^ 
il suffira d'indiquer un des mille riens qui^ seteblabl 
aux maillea d'une cotte d*armes, enveloppent Yka 
dans un r6seau de fer. Un des plus vifs plaisirs de Tai 
Cienne vie de Pons, un des bonheurs du piqiie-assiel 
d'ailleurs, 6tait la surprise, rimpression gastronomim 
du plat extraordinaire^ de la friandise ajout^e triompo 
lement datis les maisons bourgeoises par la maitres 

Jul veut donner un air de festoiement h son diner I ( 
61ice de I'estomac manquait a Pons, madame Cibot 1 
racontait le menu par orgueil. Le piquant p^riodiquei 
la vie Pons avait totalement disparu. Son diner se pass^ 
sans rinattendu de ce qui, jadis, dans les manages < 
nos aiettx, se nommait le plat convert ! \oi\k ce qi 
Schmucke ne pouvait pas comprendre. Pons 6tait tn 
d^licat pour se plaindfe, et s'il y a quelque chose de pi 
triste que le gdnie m^connu, c*est l*estomac incompri 
Le coeur dont Tamour est rebuts, ce drame dont < 
abuse, repose sur un faux besoin; car si la creature no 
d^laisse, on pent aimer le crealeur, il a des tresors 
nous dispenser. Mais Testomacl... Rien ne pent ^t 
compart k ses souffrances ; car, avant tout, la vie ! Po: 
regretlait certalnes crimes, de vrais poemesi certain 
sauces blanches, des chefs-d'oeuvre I certaines volaill 
truffles, des amours ! et par-dessus tout les fameus 
carpes du Rhin qui ne se trouvent qu'a Paris et av 
quels condiments I Par certains jours Pons s*dcriait :- 
€ Sophie I i> en pensani a \a cuisini^re du comte P 
pinot. Un passant, en enieudawv e^^wxv«>%»L\^\\<5 
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le le bonliomine pensait k uue maitresse et il s'agissait 
. quelqae chose de plus rare, d'une carpe gras«e ! ac- 
mpagti^ed'uiie sauce, claire dans la sauci^re, epaissesur 
langue, une sauceameriter leprixMontyonlLesouve- 
r de ces diners manges fit done consid^rablemeut mai- 
ir le chef d'orchestre attaqu^ d'une nostajgie gaser ique. 
Dans le commencement du quatrl^pie mois, vers )a fm 
jjanvler 1845, le jeune fluliste, qui se nommait Wilhem, 
imme presqtie tous les Allemands, et Schwab pour se 
stinguer de tous les Wllhem, co qui no le disUuguaU 
IS de tous les Schwab, Jugea necessaire d'echircr 
iimacke snr r^tat du chef d'orchestro dont on se preoc- 
ipait au th^Stre. C'^tait le jour d'une premiere repr^- 
ntatioti oil donnaient les instruments dont jouait le 
ieiix maitre allemand. 

— Le bonhomme Pons decline, il y a quelque chose 
ins son sac qui sonne mal, I'oeil est triste, le mpuva- 
lent de son bras s'affaiblit, dit Wllhem Schwab en 
Hmnmt le bonhotnme qui montait a son pupitre d'un 
ir fon^bre. 

— C'esdre gomme ca d soixante ans, tuchurs, r^pondit 
chmncke. 

Sehmucke, semblable h cette m^re des chroniques de 
lanongate qui, pour jouir de son 81s vingt-quatre heu- 
'cs de plus, le fait fusilier, ^tait capable de sacrifier 
?ons au plaisir de le voir diner tous les jours avec lui. 

— Tout le monde au th^&tre s'inqui^te; et, comme le 
ilit mademoiselle H^loise Brisetout, notre premiere dan- 
Kose, il ne fait presque plus de bruit en se mouchant. 

Le yieuz mustcien paraissait donner du cor, quand il 
le mouchait, tant son nez long et creux sonnait dans le 
Imlard , ce tapage ^tait la cause d'un des plus constants 
teproches de la prdsidento au cousin Pons. 

— C^^ tonnerais pien tcs cliausscs pir f ttmu^.<iT, i^v\ 
kbmueJte, VoTmuik cagne* 
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— Ma foi, dit Wilhem Schwab, monsieur 
semble un 6tte si sup^rieur k nous autres pau 
bles, Que je n'osais pas Tinviter k ma noc< 
marie 

— Ed gommend? demanda Schmucke. 

— Oh! tr^s-honnStement, repondit Wilh 
trouva dans la question bizarre de Schmucke u 
rie dont ce parfait chr^tien ^tait incapable. 

— Aliens, messieurs, k vos places, dit Pod 
garda dans I'orchestre sa petite arm^e, apr^s 
tendu le coup de sonnette du directeur. 

On ex6cuta Touverture de la Fiancee du Dl 
pi^ce faerie qui eut deux cents representations 
mier entr'acte, Wilhem et Schmucke se vir 
dans I'orchestre desert. L'atmosph^re de la salk 
tait trente-deux degr^s Reaumur. 

— Crondep'tnoi done foire hisioire? dit Schi 
Wilhem. 

— Tenez, voyez-vous k Tavant-sc^ne, 
homme?... Le reconnaissez-vous? 

— Ti tad... 

— Ah! parce qu'il a des gants jaunes et qu'il 
tons les rayons de Topulence; mais c*est mon a 
Brunner de Francfort-sur-Mein... 

— Celui qui fenaid foir les bieces a Vorguestn 
fus? 

— Le mfime. N'est-ce pas, que c'est a ne pa: 
une pareille metamorphose? 

Ge h^ros de Thistoire promise ^tait un de < 
mands dont la figure con tient a la fois la railleri 
du Mephistoph^l^s de Goethe et la bonhomie d€ 
d'Auguste Lafontaine de pacifique m^moire; la 
BaivetA, rSpret6 des comptoirs et le laisser-aller 
d'lm membre du Jockey-Club-, mm ?»\3LX\0Mlle di 
^et lepistolet k la main de^W^iWieitjXi^^x^^xsi? 
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Y6 des princes allemands que de Charlotte. C'^tait vS- 
ablement une figure typique de rAllemagne : beaucoup 
juiverie et beaucoup de simplicit^^ de la bStlse et da 
jrage^ un savoir qui produit Tennui, une experience 
e le moindre enfantillage rend inutile, I'abus de la 
ire et du tabac; maispour reiever toutes ces antitheses^ 
e etincelle diabolique dans de beaux yeux bleus fati- 
^. Mis avec I'^l^gance d'un banquier^ Fritz Brunner 
rait aux regards de toute la salle une tSte chauve d'une 
nlenr titianesque^ de chaque cdt6 de laquelle se bou- 
ient les queiques cheveux d'un blond ardent que la 
bauche et la mis^re lui avaient laiss^spour qu'il eut le 
nt de payer un coiffeur aujour de sa restauration finan- 
ce. Sa figure, jadis belle et fraiche^ comme celle du 
ms-Christ des peintres^ avait pris des tons aigres que 
smoustacbes rouges^ une barbefauve rendaient presque 
listres. Le bleu pur de ses yeux s'^tait trouble dans sa 
tie avec le chagrin. Enfin les mille prostitutions de 
iris avaient estomp6 les paupi^res et le tour de ses 
nx^ oil jadls une m^re regardait avec ivresse une divine 
plique des siens. Ge philosophe pr^matur^^ ce jeune 
^llard ^tait Toeuvre d'une maratre. 
Id commence Thistoire curieuse d'un fils prodigue de 
*ancfort-sur-Mein^ le fait le plus extraordinaire et le 
08 bizarre qui soit jamais arrive dans cette ville sage, 
loique centrale. 

CHAPITRE VIII 

I Tm Toit que les enfants prodigaes finissent par devenir banqaiers 
et millionoaires, quand ils sont de Francfort-sur-Mein. 

Monsieur G^d^n Brunner, p^re de ce Fritz, un de ccs 
il^bres snbergjstes de Fran cfort-sur-Mem (vvu^T^\\a^\\^\s\> 
eompIicitS avec les banquiers, des mcteVoTVS ^xiXovVJi^ 
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par les lois sur la bourse des touristes^ honn^te 
d'ailleurs^ avait Spouse une juive Gonvertie^ h 
laquelle \l dut les ^Itoents de ga fortune. 
mourut^ laissant son fiU Frit^^ k i'ago de d( 
sous la ttttelle du p^re et sous ia sarveillanoe < 
in»tornel^ marchant 4e fourrures h Leipsiek, 
la maison Virlaz et cooipagBie. Brunoer le p^el 
par cot oocle qui a'^tait pas aussi doux que ses i 
de placer la fortune du jeune Fritx caai lieaucouj 
banco dans la maison Al-Sart^i)d^ et sans y 
Pour se venger de cette ei^igence Israelite, le p^r< 
se remaria^ en all6f uaat VimposeibilU^ de ten; 
mense aubergesans Vm\ et (ebras d'une i 
^pousa la fiUe d'un autre aubergiste^ dans laqi 
une perle; mais il n'avait pas exp^rin^ent^ (n 
une fiUe uniqu€\, adul^ par un p^e et une 
deuxi^me madame l^runner fut ce que sent 1 
AUemandes^ quand elles sont la^cbantea et leg 
dissipa sa fortune^ et vengea la premiere mada 
aer en reud&ct son nniri rbomme le plus ma 
dans son interieur qui fut connu sur le territ* 
ville libre de Francfort-sur-ljein, oil, djt-on, lej 
naires vont faire rendre une loi munieipale qui c^ 
les femmes k les cb^rir exclusivement Gette A 
aimait les diff^rents vinaigres que les AUeman 
lent communement vin du Rhin. Elle aimait 1( 
Paris. Elle aimait a monter k cheval. Elle aim 
rure. Enfm, la seule chose couteuse qu'elle n'a 
c'6tait les femmes. Elle prit en aversion le peti 
Faurait rendu fou^ si ce joune produit du calv 
du raosaifsme n'avait pas eu Francfort pout be 
la mai«on Virlaz de Leipsick pour tutelle ; ms 
Virlaz, tout a ses fourrures, ae veillait qu'ai 
banco, il laissa reafanl eu proie a la maratrc. 
Cette hyene 6tait d*auUnX v^\k«» ivxmw^^ t«ft> 



IE COUSIN PONS 65 

robfn^ fils de la belle madame Bruimer^ qae^ malgre des 
efforts dignes d'une locoinotive^ elle ne pouvait pas avoir 
d'enfant. Mue par une pens^e diabolique^ cette criminella 
Allemande langa le jeune Fritz ^ k FSge de vingt et un 
9LBS, dans des dissipations antigermaniques. Elle esp^ra 
que le chevai anglais^ le vinaigre du Rhin et les Mar- 
gaerites de Goethe d^voreraient I'enfant da la juive et sa 
fortune ; car I'oncle Virlaz avait laiss6 un bel heritage h 
son petit Fritz au moment ou celui ci devint majeur. Mais 
li les roulettes des Eaux et les amis da Yin^ au nombre 
desquels ^tait Wilhem Schwab^ achev^rent le capital 
Yirlaz^ le jeune enfant prodigue demeura pour servir^ 
selon les voeux du Seigneur^ d'exemples aux puin^s de la 
ville de Francfort-sur-Mein, oil toutes les families Tem- 
ploient comme un ^pouvantail pour garder leurs enfants 
sages et eiTray^s dans leurs comptoirs de fer doubles 
de marcs banco. Au lieu de mourir h la ileur de Tarjc^ 
Fritz Brunner eut le plaisir de voir enterrer sa maratro 
dans un de ces charmants cimeti^res ou les Allemands^ 
sous pr^texte d'honorer leurs morts, se livrent a leur 
passion effr^n^ pour Thorticulture. La seconde madame 
Brunner mourut doncavant ses auteurs; le vieux Brun- 
ner en fut pour Targent qu'elle avait extrait de ses 
eoffres^ et pour des peines telles^ que cet aubergiste^ 
d'une constitution herculeenne^ se vit^ h soixante-sepi 
ans^ diminu^ comme si le fameux poison des Borgia Ta- 
vait attaqu6. Ne pas h^riter de sa femme apr^s Tavoir 
sopportee pendant dix annees^ fit de cet aubergiste une 
autre ruine de Heidelberg, mais radoub^e incessamment 
par les Recknungs des voyageurs, commo on radouba 
celles de Heidelberg pour entretenir Fardeur des touristes 
qui afOuent pour voir cetto bclJe ruinc, si bien entreto- 
Duc. Onen causaita Francfort comme d'une faillite, 
on s'> montrait Brunner au doijX wi%^ avsaxsX\ — 
FoUi oil peut Dous mener uT\e m^uNiv^^ VsomsA 
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do qui Ton n'h^rite pas^ ct un fils 61ev6 a la franqaise. 
En Italie et en Allemagne^ les FranQais sont la raisoi 
de tous los malheurs^ la ciblc do toutes les bailee ; mats 
le dieu poursuivant sa carrierc, (Le reste comme dans 
Vode de Lefranc de Pompignan.) 

La colore du propri^taire du grand h6tel de HoUande 
Be tomba pas seulement sur les voyageurs, dont les m4- 
moires {Reclmung) se ressentirent de son chagrin. Quand 
son filsfut totalementruine^ Gedeon^ le regardant comma 
la cause indirecte de tous ses malheurs^ lui refusa le paiti 
et I'eau^ le sel^ le feu^ le logement et la pipe I ce qui, 
Chez un p^re aubergiste et allemand^ est le dernier de- 
grd de la malediction paternelle. Les autorites du pays^ 
nese rendant pas compte des premiers torts du pfere, et 
voyant en lui Tun des hommes les plus malheureux d6 
Francfort-sur-Mein, lui vinrent en aide; ils expuls6rent 
Fritz du territoire de cette ville libre, en lui faisant une 
querelle d'Allemand. La justice n'est pas plus humaine 
ni plus sage a Francfort qu'ailleurs, quoique cette ville 
soit le si(^ge de la Di^te germanique. Rarement un ma- 
gistral remonte le fleuve des crimes et des infortunes^ 
pour savoir qui tenait Turne d'ou le premier filet d'eaa 
s'dpancha. Si Brunner oublia son fils^ les amis du fils 
imitferent Taubergiste. 

Ah ! si cette histoire avait pu se jouer derant le trou 
du souffleur pour cette assemblee, au sein de laquelle les 
journalistes, les lions et quelques Parisiennes se deman- 
daient • d'ou sortait la figure profondement tragique de 
cet Allemand surgi daiis le Paris elegant, en pleine pre- 
miere representation, seul, dans une avant-sc6ne, c'efit 
6X6 bien plus beau que la pi6ce f6erie de la Funcee du 
BiABLE, quoique ce fut la deux cent milli^me repr^en- 

JalJon dela sublime parabolejou^e en feopolamie, trois 

fBJiIc ans avant J^sus-Clirlsl. 

J^rJti alia depied a Strabourg, evWieu^^oww^^ <^ 
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Ten fan t prodlgue do la Bible n'a pas trouv^ dans la patrie 
de )a Sainte-Ecriture. En ceci se r^v^le la sup^riorite de 
TAlsace^ ou battent tant de coeurs g^n^reux^ pour mon- 
treri TAllemagne la beaute de la combinaison de Tes- 
prlt fran^is et dela solidite germanique. Wilhem, depuis 
quelqaes jours h^ritier de ses p^re et m6re, posbedait 
eent mille Arancs. II ouvrit ses bras h Fritz, 11 lui ouvrit 
son ccBur^ il lui ouvrit sa maison, il lui ouvrit sa bourse. 
D^rire le moment oil Fritz, poudreux, malheureux et 
quasi-l^preux^ rencontra, de Tautre c6t6 du Rhin, une 
vraie pi^ce de vingt francs dans la main d'un veritable 
ami^ ceserait vouloir entreprendre une ode, et Pindare 
seul pourrait la lancer en grec sur Thumanit^ pour y 
r^hauffer Tamiti^ mourante. Mettez les noms de Fritz 
et Wilhem avec ceux de Damon et Pythias, de Castor et 
Pollux^ d'Oreste et Pylade, de Dubreuil et Pmeja, de 
Schmucke et Pons, et de tous les noms de fantaisie que 
noosdonnons aux deux amis 8a Monomotapa, car La 
Fontaine^ en homme de genie qu'il ^tait, en a fait des 
apparences sans corps, sans r^alit6; joignez ces deux 
noms nouveaux h ces illustrations, avec d'autant plus 
de raison que Wilhem mangea, de compagnie avec Fritz^ 
eon heritage, comme Fritz avait bu le sien avec Wilhem^ 
mais en fomant, bien entendu, toutes les esp^ces de ta- 
baes eotitius. 

Les deux amis aval6rent cet heritage, chose Strange! 
dans les brasseries de Strasbourg, de la mani^re la plus 
Btapide, la plus vulgaire, avec des figurantes du theatre 
de Strasbourg et des Alsaciennes qui de leurs petits 
balais n'avaient que le manche. Et lis se disaient tous 
ks matins fun k I'autre : — 11 faut cependant nous arr^- 
ter, prendre un parti, faire quelque chose avec ce qui 
noos reste 1 — Bah 1 encore aujourd'hul, dim\¥\\VL) 
mUs demain... Oh I demain... Dans\a\\ft&ft!&K\^'^v^^- 
Man^ Aujourd'hai est un bien grand taX, ism^Ti^^^^^ 
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est un grand lUche qui s'efTraye da courage de don 
d^cesseur ; Aujourd'hui^ c'est le Gapitan de Tancu 
com^di» 1 et Demain^ c'est le Pierrot de nos pantomii 
Arrive k leur dernier billet de mille francs^ [ht> : 
amis prirent une place aux messageries dites royi 
qui les condulsirent k Paris^ ou ils se log^rent dan 
combles de l'h5tel du Rhin, rue du Mail^ chez Grafi 
ancien premier garQon de Ged^on Brunner. Fritz e 
commis k six cents francs chez les fr^res Keller^ ] 
quiers^ oil Graff le recommanda. Graff^ maitre de V\ 
duRhin^ est le fr^re du fameux tailleur Graff. Le tail 
pritWilhem en qualite deteneur de livres. Graff trc 
ces deux places exigues aux deux enfants prodigue! 
souvenir de son apprentissage k rh6tel de HoUande. 
deux faits : un ami ruin^ reconnu par un ami rich 
an aubergiste allemand s'int^ressant a deux compatri 
sansle sou^ feront croire a quelques personnes que < 
histoire est un roman; Daais toutes les choses vraies 
semblent d'autant plus k des fables^ que la fable pi 
de notre temps des peines inouies pour ressembler 
v^rit^. 

Fritz^ commis k six cents francs^ Wilhem^ teneu 
livres aux mSmes appointements^ s'apergurent d 
difQcultd de vivre dans une ville aussi courtisane 
Paris. Aussi^ d6s la deuxi^me ann^e de leur sej 
en 1837^Wilhem^ quiposs6dait un joli talent de flut 
entra-t-il dans Forchestre dirig^ par Pons^pour pou 
mettr® quelquefois du beurre sur son pain. Qua 
Fritz^ il ne put trouver un supplement de paye qu'ei 
ployant la capacity financi^re d'un enfant issu des Vi 
Halgr^ son assiduit^^ peut-^tre k cause de ses taleni 
Fancfourtois n'atteignit k deux mille francs qa'en i 
Za Misere, cette divine mar§tre^ fit pour ces deux jei 
gens C6 que ieurs mires n*ava\eux ^u U\t^, elle 
^pprii r^conottde, le fnonde e\UV\^-, A\^ Vsva ^ 
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cette ^rande^ cette forte ^dacation qu'elle dispense k 
coups d'^trividres aux grands hommes^ tons malheureux 
dans leur enfance. Fritz et Wilhem^ ^tant des nommes 
assez ordicaires^ n'^cout^rent point toutes les le^ns de 
la Mis^re; ils se d^fendirent desesatteintes^ ils luitrou- 
v^rent lesein dur^ les bras d^cham^et ils n'enddga- 
g^rent point cette bonne f^e Urg^le qui c^de aux caresses 
des gens de g6nie. N^anmoins ils apprirent toute la va- 
leur de la fortune^ et se promirent de lui couper les 
ailes^ si jamais elle retoumait a leur porte. 

— Ehbien t papa Schmucke^ tout va vous dtre expli- 
qn6 en un mot^ reprit Wilhem^ qui raconta longuement 
cette histoire en allemand au pianiste. Le p^re Brunner 
est mort. II ^tait^ sans que son fils ni monsieur Graff, 
Chez qui nous logeons^ en sussent rien^ Tun des fonda- 
teorsdescheminsde ferbadois^ avec lesquels il ar6alis6 
des b^n^fices immenses^ et il laisse quatre millions. Je 
Joue ce soir - de la Mxe pour la derni^re fois. Si ce 
n'^tait pas une premiere representation^ je m'en serais 
alie depuis quelques jours^ mais je n'ai pas voulu faire 
manqner ma partie. 

* Cestrepien, chetine homme, dit Scbmucke^ Mais qui 

ibisepjus ? 

— La fille de monsieur GralT^ ndtre b6te/le propri^- 

taire de Fbdtel du Rhin. J'aime mademoiselle Emilie 
depnis sept ans ; elle a lu tant de romans immoraux 
qu'elle a refuse tons les partis pour moi^ sans savoir ce 
qui en adviendrait. Cette jeune personne sera trfes-riche, 
elle est Tunique h^ritifere des Graffs les tailleurs de la 
me de Richelieu. Fritz me donne cinq fois ce que nous 
avons mang^ ensemble a Strasbourg^ cinq cent mllle 
francs !... 11 met un million de francs dans une maison 
debanque oil monsieur Graff lo tailleur place cinq cent 
mille francs aussi; Je pire dela ptomVs^m^^ ^Tvsi^\^^ 
mphyerla dot qvA estde de\ix.CQUXc\TV^^^\J^'c^^ 
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flrancsy ei il aou9 eommanditidd'amant. jLa m«i9P)i Brvih 
ner^ Schwab et compagnie auradoao deax miUions cipq 
cent milie francs de capital. FriU vient d'acheter poor 
qninze cent mille francs d'actions do la banque de 
France, pour y garantir notre compte. Ge n*est pas 
toute la fortune de Fritz, il lui reste encore las maisom 
de son p^re k Francfort, qui sont estim^s un milli(m^ 
et il a d^j^ lou^ le grand h6tel de HoUande k uu cousia 
des Graff. 

— Fus recartezfodre ami drisdement, r^pondit Schmucke^ 
qui avait ^cout6 Wilhem avec attention; seriei-fus cha- 
loux de lui ? 

— Je suis jaloux, mais c'est du bonbeur da Fritz^ di« 
Wilbem. £st-ce \k ie masque d'un bomme satisfiait ? J'ai 
peur de Paris pour lui ; je lui voudrais voir prendre le 
parti queje prends. L'ancien ddmon peutse r^veiiler en 
lui. De Qos deux tStes, ce n'est pas la sienne 0(1 il e^ 
antr6 le plus de plomb. Gette toilette, cette lorgnette, 
toutcela m'inqui^te. Iln'a regard^ queles lorettes dans 
la salle. Ab ! si vous saviez comme il est difficile de ma- 
rier Fritz I il a en horreur ce qu'on appelle en France 
fdire la cour, et il faudra le lancer dans la famille, comme 
en Anglelerre on lance un homme dans I'^ternit^. 

Pendant le tumulte qui signale la fin de toutes les pre* 
mitres representations, la tfiite fit son invitation a sot 
ehef d*orchestre. Pons accepta joyeusement. Schmucke 
apergut alors pour la premiere fois depuis trois niois, un 
sourire sur la face de son ami ; il le ramena rue de Nor- 
mandie dans un profond silence, car il reconnut a cet 
Eclair de joie la profondeur du mal qui rongealt Pons. 
Qu'un homme vraiment noble, si desint^ress^, si grand 
par le sentiment, e(it de telles faiblesses f ... voWa ce qui 
stup^fiait le stoicien Schmucke, qui devint horriblement 
ir/ste^ caril sentit la n^cessitede renoncer a voir tousles 
Jours son €j?on Bom » a table d^vauX VoiK ^MA\V\i\fec^\ 
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bonheur de Pons^ et il ne savait si ce sacrifice serait 
jible; cette idee le rendait fou. 
e fler silence que gardait Pons^ r^fugie sur le mont 
Dtin de la rue de Normandie^ avait nicessairement 
ip6 la pr^sidente^ qui^ d^livree de son parasite^ s'en 
*mentait peu ; elle pensait avec sa charmante fille que 
ousin avait compris la plaisanterie de sa petite Lili; 
s 11 n'en fut pas ainsi du president. Le president Ca- 
jot de Marville, petit homme gros, devenu solennel 
uis son avancement en cour, admirait Cic^ron, pre- 
it rOp^ra-Comique aux Italiens^ comparait lesacteurs 
uns aux autres^ suivait la foule pas a pas^ rt^p^tait 
ime de lui tons les articles du journal minist^riel^ et 
)pinant, 11 paraphrasait les id^es du conseiller apr^s 
lel il parlait. Ge magistrate suffisamment connu sur 
principaux traits de son caract^re^ oblige par sa po« 
)n ^ tout prendre au s^rieux^ tenait surtout aux liens 
famille. Comme la plupart des maris enti6rementdo- 
i^ par leurs femmes^ le president affectait dans les 
ites choses une ind^pendance que respectait sa femme. 
}endant un mois le president se contenta des raisons 
ales que lui donna la pr^sidente^ relativement ^ la 
)arit!on de Pons, il finit par trouver singulier que le 
ax musieien, un ami de quarante ans, ne vfnt plus> 
cis^ment api^s avoir fait un cadeau aussi consid^ra- 
que r^ventall de madame de Pompadour. Get 6ven- 
, reconnu par le comte Popinot pour un chef-d'oeuvrt, 
at \ la pr^sidente, et aux Tuileries, oil Ton se passa 
bijoa de main en main, des compliments qui flat- 
But excessivement son amour-propre > on lui d^tailla 
beaut(!s des dix branches en ivoire, dont chacuna 
rait des sculptures d'une finesse inouie. Une dame 
ise {\t% Russes se croient toujours en Russie) offrit* 
» le com(e Popinot, six mille francs &\a ^t^^V^^wV^ 
eef^reataj'I exlrac'-diDaire, en soumul 4^ V^ now ^xn 
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de telles mains^ car c'^tait^ il faut Favouer^ ui 
de duchesse. 

— On ne peut pas refuser a ce pauvre cousi: 
cile h son p^re le lendemain de cette offre^ c 
connaltre k ces petites b6tises-lk... 

— De petites bdtises I s'^cria le president. ^ 
va payer trois cent mille francs la collection d< 
conseiller Dusommerard^ et d^penser^ avec 1 
Paris par moiti^^ pr^s d'un million en achetan 
rant rii6tel Gluny pour loger ces petites bStis* 
petites b6tises-U^ ma ch^re enfant^ sont souven 
t^moignages qui nous restent de civilisations d 
Un pot 6trusque^ un collier^ qui valent quelqu 
quarante^ Fautre cinquante mille francs^ sont 
bdtises qui nous r^vMent la perfection des arts 
du si^ge de Troie^ en nous demontrant que les i 
^talent des Troyens r^fugi^s en Italic. 

Tel 6tait le genre de plaisanterie du gros p( 
dent^ il proc^dait avec sa femme et sa fiUe par d 
ironies. 

— La reunion de connaissances qa'exigent < 
bdtises^ C^cile^ reprit-il^ est une science qui 
Farch^ologie. L'arch^ologie comprend Farchit 
sculpture^ la peinture, Forfdvrerie, la c^ramiq 
nisterie^ art tout moderne^ les dentelles^ les t£ 
enfin toutes les creations du travail bumain. 

— Le cousin Pons est done un savant? dit ( 

— Ah Qa I pourquoi ne le voit-on plus? de 
president de Fair d'un homme qui ressent un< 
tion produite par mille observations oubli^< 
reunion subite fait balle, pour employer une e 
aux chasseurs. 

— II aura pris la mouclie i^out d^s rlens, 
prSsideate. Je tfai peut-feUe pBl^ ^Vfe ^^\i^ito\b^ 
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|e le devais an cadeau de cet eventail. Je suis^ vou§ l6 
savez^ assez ignorante... 

— Vousi une des plus fortes ^Ifeves de Semin! s'^crie 
le president^ voos ne connaissez pas Watteau f 

— Je connais David, Gerard, Gros, et Girodet, et G\i6- 
m, et M. de Forbin et Turpin de Crisse... 

— Vous auriez dd... 

— Qu'aurais-je dii, monsieur? demanda la pr^sidenle 
en regardant son mari d'un air de reine de Saba. 

— Savoir ce qu'est Watteau, ma ch^re; il est tr^s a la 
mode^ reprit le president avec une humilitequi denotaii 
toates les obligations qu'il avait a sa femme. 

Cette conversation avait eu lieu quelques jours avant 
k premiere representation de la Fiancee duDiable, ou 
toat rorcbestre fut frapp6 de T^tat maladif de Pons. 
Mais alors les gens babitu^s k voir Pons a leur table, a 
le prendre pour messager, s'6taient tous interroges, et il 
i^^Uit r6pandu dans ce cercle oil le bonhomme gravitait 
vne inquietude d'autant plus grande, que plusieurs per- 
sonnes TaperQurent k son poste au theatre. Malgr^lesoin 
aTec lequel Pons ^vitait dans ses promenades sesancien- 
Des eonuaissances quand il en rencontrait, il se trouva 
nez k nez avec I'ancien ministre, le comte Popinot, chez 
Monistrol^ un des illustres et audacieux marcbands du 
nonveau boulevard Beaumarcbais, dont parlait nagu^re 
Pons k la pr^sidente, etdontlenarquois entbousiasme fait 
rench^rir de jour en jour les curiosit^s, qui, disent-ils, 
deviennent si rares qu'on n'en trouve plus. 

— Men cbcr Pons, pourquoi ne vous voit-on plus? 
Yous nous manquez beaucoup, et madame Popinot ne 
Mit que penser de cet abandon. 

— Moii^ieui le comte, r^pondit le bonbomme, on m'a 
flit comprendre dans une maison, cbez un parent^ c^vi'i 
mon Stge on est de trop dans le moude. Outl^iclM^'^^^'^ 

nfa avec beaucoup d'^gards, mate 4\x iswAxv^ ^XL\kJ6^^- 



• ■>'! 



74 LES PARENTS PAUVRES 

Tait pas encore insulte. Je n'ai jamais rien den^ 
personne, dit-il avec la fiert6 de Tartiste. En ret 
quelques politesses^ je me rcndais souvent utile 
qui m'accueillaient. Mais il parait que je me suis U 
je serais taillable et corveable k merci pour rii( 
que je recevais en allant diner chez mes amis^ cli 
parents... Eh bien^ j'ai donn6 ma demission de j 
assiette. Chez moi je trouve tous les jours ce qu'i 
table ne m'a offert^ un veritable ami 1 

Ges paroles^ empreintes de Tamertume quel 
artiste avait encore la faculty d'y mettre par le g 
par Taccent^ frapp^rent tenement le pair de I 
qu'il prit le digne musicien a part. 

— Ah qk\ mon vieil ami, que vous est-il arri 
pouvez-YOus me confier ce qui vous a blessd? Yt 
permettrez de vous faire observer que^ chez moi 
devez avoir trouv6 des 6gards... 

— Vous 6tes la seule exception que je fasse, dit 
homme. D'ailleurs vous 6tes un grand seignei 
homme d'£tat^ et vos preoccupations excuseraiei] 
au besoin. 

Pons, soumis k Tadresse diplomatique conqu 
Popinot dans le maniement des hommes et des a 
flnit par raconter ses infortunes chez le president ( 
villo. Popinot ^pousa si vivement les griefs de la v 
qu'il en parla chez lui tout aussit6t k nlfadame P< 
excellonte et digne femme qui fit des repr^senta 
la prdsidente aussit6t qu'elle la rencontra. L'anci 
nistro ayant, de son c6te, dit quelques mots ^ ce s 
prisidenti il y eut une explication en famille c 
Camusot de Marville. Quoi(v:ie Camusotne fQt pa« 
ftiit lo maitre chez lui, sa remontrance etait trop 
in droit et en fait pour que sa femme et sa fil 
reconnussent pas la v^ril^*, loutes les deux elle 
mWirent et re^'etdrent la faule sut \es ^c^m^^>:v\\s 
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dis et gourmand6S; n'obtinrent leur pardon 
is ayeux complets^ quid^montr^rentaupr^si- 
len le cousin JPons avait raison en restant chez 
le les maltres do maison domini^ par *eurj^ 
3 president deploya toute sa majesty maritale 
'e, en declarant k ses gens qu'ils seraient chas- 
ils perdraient ainsi tons les avantages que 
;s services pouvaient leur valoir chez lui^ si^ 
son cousin Pons et tons ceux quilui faisaient 
de venir chez lui n'etaient pas trait& comme 
Cette parole fit sourire Madeleine. 
n'avez mSme^ dit le pr^sident^ qu'une chance 
'est de desarmer mon cousin par des excuses, 
ire que votre maintien ici depend enti^rement 
' je vous renvoie tous^ s'il ne vous pardonne. 

CHAPITRE IX 

orte k la pr^idente un objet d'art an pea finn j^^rax 
qa'xm ^ventail. 

imain^ le president partit d'assez bonne heur^ 
oir laire une visite k son cousin avant Tau- 
fut un ^venement que I'apparition de U. le 
le Marville annonc6 par madame Gibot. Pons^ 
it cet honneur pour la premiere fois d^ sa Yie> 
une reparation. 

;her cousin^ dit le pr^ident apr^s les compile 
^a^j j'^i fii^i P^i* savoir la cause de votre re- 
econduite augmente^ si c'est possible^ Testime 
)ur vous. Je ne vous dirai qu'un mo( h cet 
domestiques sent tous renvoy^s. Ua femme ef 
tt an d^sespoir; elles veulent vous voir^ pour 
avec vous. En ceci, mon cousin, l\ >i ^ wu 
f c'est un vieux juge; ne mo puDa»m» ^QW» 
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pas pourrescapade d'une petite fiUe 6tourdie qui i 
diner chez les Popinot^ surtout quand je viens vo 
mander la paix^ en reconnaissant que tons les tor 
de notre c6t^... Une amitie de trente-six ans^ en 1 
posant alt^r^^ a bien encore quelques droits. Yoyc 
signez la paix en venant diner avec nous ce soir. 
Pons s'embrouilla dans une diffuse r^ponse^ et f 
faisant observer k son cousin qu'il assistait le so 
fiauQailles d'un musician de son orchestre^ qui jc 
fldte aux orties pour devenir banquier. 

— Eh bien^ demain. 

— Hon cousin^ madame la comtesse Popinot n 
rhonneur de m'inviter par une lettre d'une amal 

— Apr^s-demain done... reprit le president. 

— Apr^-demain, Tassoci^ de ma premiere M 
AUemand^ un M. Brunner^ rend aux fiances la pc 
qu'il reQoit d'eux aujourd'hui... 

— Yous dtes bien assez aimable pour qu'on se i 
ainsi le plaisir de vous recevoir^dit le president. £1 
dimanche prochain I a huitaine... comme on dit au ! 

— Mais nous dinons chez un M. Graff^ le beau-] 
la flQte... 

— Eh bien^ k samedi ! D'ici 1^^ vous aurez eu le 
de rassurer une petite fille qui a d6}k Yer$6 des 
sur sa faute. Dieu ne demande que le repentir^ 
vous plus exigeant que le P^re Etemel avec cett 
vre petite C^cile?... 

Pons^ pris par ses cdtSs faibles^ se rejeta dans c 
mules plus que polies, et reconduisit le president 
sur le palier. Une heure apr^s^ les gens du pr^sid 
riv^rent chez ie bonhomme Pons ; ils se montr^: 
que sont les domestiques^ lUches et patelins : ils ] 
rent! Madeleine prit k part M. Pons^ et se Jeta i 
ment d ses pieds. 
— Cest moi, monsieuT, qm a\ xciwx 1^\> ^\.\xi 
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it Men que je raime, dit-elle en fondant en larmes. 
est ^ la vengeance^ qui me bouillait dans le sang^ que 
Misieur doit s*en prendre de toute cette maiheureuse 
bdr^ . Nous perdrons nos viagersl... Monsieur^ j'^tais 
illa^et je ne voudrais pas que mes camarades souffris- 
nt de ma folie... Je vois bicn^ maintenant^ que le sort 
e m'a pas faite pour dtre k monsieur. J^ xne suis rai- 
nnte, j'ai eu trop d'ambition^ mais je vods aime tou- 
9US, monsieur. Pendant dix ans^ je n'ai p ens^ qu'au 
tonheur de faire le y6tre et de soigner tout id 1 Quelle 
leUe destine ! Oht si monsieur savait combien je I'aime! 
his monsieur a dd s'en apercevoir h toutes mesm^chan- 
81^ Si je mourais demain^ qu'est-ce qu'on trouverait?... 
n testament en votre faveur^ monsieur... oui^ mon« 
leor^ dans ma malle^ sous mes bijoux t 
En faisant mouvoir cette corde^ Madeleine livra le 
rieoxgargon aux jouissances d'amour-propre que cau- 
Mitoujoursune passion inspir^e^ quand memo elle d^ 
Idt Apr^ avoir pardonn^ noblement a Madeleine^ il 
Vfol^toat le monde k merci en disant qu'ii parlerait k 
■ eoi]|ine la pr^sidente^pour obtenir que tons les gens 
nstassent chez elle. Pons se vit avee un plaisir ineffable 
itabli dans toutes ses jouissances habituelles^sans avoir 
mmis de llichet^. Le monde ^tait venu vers lui^ la di- 
prilideson caract^re allaity gagner; maisenexpli- 
IBnit son triomphe k son ami Scbmucke^ il eut la dou- 
leur de le voir triste> et plein de doutes inexprim^s. 
fanmoins^ k Taspect du changement subit qui eut lieu 
has la physionomie de Pons^ le bon Allemand flnit par 
iBr^oir en immolant le bonbeur qu'il avait goftt^ de 
foster pendant prte de quatre mois son ami tout en- 
fer. Les maladies morales ont sur les maladies pbysiques 
n avantage immense^ elles gu^rissent instantan^ment, 
|ir VtccompUssement du ddsir qui lea caLU&e» totutsi^ 
•K» asisseat par la privntiOA ; PoiiS^ d«M MV^m^>^^^^t 
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tfe fut pins le mfimo homme. Le vicillar 
bond^ fit place ati Pons satisfait^ qui nagu 
la pf6^^ftt6 r^ventail de la marquise d 
H aSs Schmncke tomba dans des reveries p 
pji^om^ne sans le comprendre^ car le s(c 
ifexpliqliera Jamais la courtisanerie franQj 
uH vrai FranQais de Empire, en qui la 
deffnier sifecle s'utiissait au devouement p 
tanrt c^l^br^ dans les romances de Partm 
He, olc. Schmucke en terra son chagrin ( 
sous les ileurs de la philosophie allemandt 
jbursildevintjaune,et rnadrtmeClbotusa 
inli*oduire le medecin du qwirlicr auprfes 
Ce m6decin ctaignit tin idere, et il laissa 
foudroy6e par ce mot savant, dont Texpli 
Hisse, 

Pour la premiere fois peut-6tre, les deu 
flfner ensemble en ville; mais, pour Scl 
faire une excursion en Allemagne. En 
Graff, le maitre de Thotel du Rhin, et s 
Wolfgrang, Graff, le tailleur et sa femmej 
et Wilhem Schwab 6taient Allemands. Po 
se trouvaietit les seuls Frangais admis ai 
tailleurs, qui poss^daient un magnifique h^ 
Richelieu, entre la rue Neuve des-Petit; 
hie Villedo, avaient 6leve leur nifece, do 
gnit itvec raison le contact des gens de tc 
Tiennent dans un li6tel. Ges dignes tailleur 
eette etifant comme si c'eut ^te leur fill6 
tez-de-cHauss^e au jeune manage. La de 
toaison dfe b^queBrunner, Schwab etcom 
ces arfilifg^ments dataient d'mi i^ois e 
Tonlu pour recueillirrheritago devolu a B 
fia toute cetfe f61icit6, VappaYl^TcveuV ^fe? 
MVfiit ^ti richement ittis 91 teuUx m^\x\>\ 
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enr. Les bureaux de la maison de banque ^talent 
Uf^ dans Taile qui r^unissait une magnifique mai- 
i de prodnit b&tie sur la rue h rancienhOtel sis entre 
ir et jardin. 

Intllant de la rue de Normandie k la rue Richelieu^ 
ioibtint du distrait Schmucke les details de cette nou- 
ibistoire de Teiifaiit prodlgue^ pour qui la Mort avait 
iVinber^ste gras. Pons^ fraichement r^concili^ avec 
iplifi proches parents^ fut aussit5t atteint du d^sir de 
Fritz Brunneravec G^cile de Marville. Lehasard 
que le notaire desfr^res Graff fdt pr^cis^ment le 
<H le successeur de Gardet^ ancien second pre- 
elercde F^tude, chez qui dinait souvent Pons. 
•*Ahl c'est vous, monsieur Berthier? dit le vieux 

ien en tendant la main k son ex-amphitryon. 
"^Etpourquoi ne nous faites-vous plus le plaisir de 
^'ner chez nous? demanda le notaire. Ma femme 
i|Bquifeie de vous. Nous vous avons vu a la premiere 
station de la Fiancee du Diable^ et notre inqui^- 
^devenue de la curiosity. 
-Leg vieillards sent susceptibles, r^pondit le bon- 
}0> ils ODt le tort d'etre d'un si^cle en retard ; mais 
Mre?...c'est bien assez d'en repr^senter un^ ils ne 
it pas 6tre de celui qui les voit mourir. 
"* iiil dit le notaire d'un air fin, on ne court pas deux 
IWes i la fois. 

"-Ah 01 demanda le bonhomme en attirant le jeune 
Mriredans un coin, pourquoi ne mariez-vous pas ma 
Mstoe Gteile' de Marville?. . . 

- Ah! pourquoi?... reprit le notaire. Dans ce sifccle, 
1 le luxe a p^n^tr^ jusque dans les loges de concierge, 
ijeunes gens h^itent k joindre leur sort k celui de la 
9 d'un pr^ident a la Gour royale de Paris, quand on 
loi constitue que cent mille francs de dot. Otv w<(^ ^ofGi^ 
' pas encore de femme qui ne codle ^ &ou mm c|^ 
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trois mille francs par an^ dans la classe ou sera placS 
mari de mademoiselle de Marville. Les int^rS^ d'u 
semblable dot peuvent done a peine solder les d^peni 
de toilette d'une future Spouse. Un garQon doue de quii 
k vingt mille francs de rente^ demeure dans un joli c 
tre-sol^ le monde ne lui demande aucun tapage, il p( 
n'avoir qu'un seul domestique^ il applique tous ses i 
venus k ses plaisirs^ il n'a d'autre decorum k garder q 
celui dont se charge son tailleur. Garesse par toutes 
m^res pr^voyantes^ il est un des rois de la fashion pa 
sienne. Au contraire^ une femme exige une mais 
mont^e, elle prend la voiture pour elle ; si elle va 
spectacle^ elle veut une logc^ la ou le gar^on ne pa] 
que sa stalle ; enfin elle devient toute la repr^sentat 
de la fortune que le gargon repr^sentait nagu^re k 
seul. Supposez aux 6poux irente mille francs de ren 
dans monde actuel^ le gargon riche devient un pau 
diable qui regarde au prix d'une course a Chantilly. 
troduisez des enfants... la gSne se declare. Comme m 
sieur et madame de Marville commencent a peim 
cinquantalne^ les esp^rances ont quinze ou vingt ans ( 
cheance ; aucun garden ne se soucie ae les gardei 
longtemps en portefeuille ; et le calcul gangrene si h 
le coeur des ^tourdis qui dansent la polka chez Mab 
avec des lorettes, que tous les jeunes gens a marier 6 
dient les deux faces do ce probleme sans avoir besoin 
nous pour le leur expliquer. Entre nous^ mademoiselh 
Marville laisse k ses pritendus le coeur assez tranqu 
pour que la i^te soit a sa place^ et ils se livrent tous k 
reflexions anti-matrimoniales. Si quelqne jeune homi 
jouissant de sa raison et de vingt mille francs de rei 
se dessine in petto un programme d'alliance pour sai 
faire a d'ambltieuses pensees^ mademoiselle deMarvillj 
rdpond /ort peu... 
TT-Et pourquoi? demaTi4a\eTCL\i^vc\evv^V\x^^\sa\. 
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•— Ah t... r^pondit le notaire, aujourd'biii, presque 
as ces gar^^otts^ f assent-ito laids comme nous deux, mon 
[er Pons, ont rimpertinenee de vouloir une dot de six 
nt mille /rancs, des fiUes de grande maison, tr^s- 
illes, tr^s-spirituelles, tr&s-bien 61eY6es, sans tare, par- 
ites. 

— Ma consine se mariera done difficilement ? 
^ Elle restera fille tant que le p6re et la m^re ne se 
Idderont pas k lui donner Marville en dot; et, s'ilsTa- 
ient vouln, elle serait d^jk la vicomtesse Popinot... 
lis Yoici M. Bronner, nons aliens lire Facte de 60ciM 
» la maison Bronner et le contrat de manage. 
Una fais les pr^ntations et les compliments fails, 
ms, efifage paries parents k i^gner au contrat, enten- 
\ la leetore des actes, et vers cinq heures et demie, on 
ssa dans la salle k manger. Le diner fat un de ces re- 
s somplaeux comme en donnent les n^ociants qoand 
. font tr^ve anx affaires, et qui d'ailleurs attestait les 
lations de Graff, le maitre de I'hdtel du Rbin, avec les 
aniersfoomisseurs de Paris. Jamais Pons ni Schmucke 
ivaient connu pareille ch6re. II y eut des plats d ra* 
' la peruSil,.. des nouilles d'une d^licatesse inddite, 
s^perlans d'une ftitore incomparable, unferra de Ge- 
nre li la vraie sauce g6nevoise, et une cr^me pour 
om-pndding k dtonner le fameux docteur qui Ta, dli- 
L, invents k Londres. On sortit de table k dix beures 
1 sobr. Ce qui s'^tait bu de vin du Rhin et de vins fran- 
is dtonnerait les dandies, car on ne sait pas tout ce que 
I AUemands peuvent absorber de liquides en restant 
Imes et tranquilles. 11 faut diner en Allemagne et voir 
I boufeilles se snccddant les unes auxautres comme la 
it^accMe au fiot sur une belle plage de la M^di terra* 
5e, et disparaissant comme si les A\lom^v\ds> ^in^x^wW^ 
iissBnee absorbante de J'eponge ct (\\i ^..V o *, wyAsXwnx* 
tnieusemcnt, sans h t^^j-jjo tiaar^als> Vvi\Si-x^>^i1Ci^\.C5»^^ 
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sage comme rimprovisation d'un usnrier^ les visages 
rougissent comme ceux des fiancees peintes dans les 
fresques d9 Cornelius ou de Sehnor, c'est-^-dire imper« 
cepiiblcment^ et les souvenirs s'^panchent comme la fu* 
m^e des pipes^ avec lenteur. 

Vers dixheures et demie. Pons et Schmuckese troii^e- 
rent sur un banc dans le jardin^ chacun a cdt6 de Tau- 
cienne flute^ sans trop savoir qui les avait amends k s'ei* 
pliquer leurs caract&res^ leurs opinions et leurs mak 
heurs. Au milieu de ce pot-pourri de confldeiiee^ 
Wilhem parla de son desir de marier Fritz^ mais avec tme 
force, avec une Eloquence vineuse. 

— Que dites-vous de ce programme pour votre ami 
Brunner? s'^cria Pons a Toreille de Wilhem ; une jeune 
personne charmante, raisonnable, vingt-quatre ans, ap- 
partenant k une famille de la haute xli$tinction, le p^ra 
occupe une des places les plus ^lev^es de la magistrature, 
11 y a cent mille francs de dot^ et des esp^rances pour un 
million. 

— Attendez ! r^pondit Schwab, je vais en parler k 
Finstant a Fritz. 

Et les deux musiciens virent Brunner et son ami tour« 

nant dans le jardin, passant et repassant sous leurs yeux, 

Tun ^coutant Tautre altemativement. Pons, dont la tSte 

dtait un pen lourde, et qui, sans 6tre absolument ivre, 

avait autant de leg^ret^ dans les id^es que de pesanteur 

dans leur enveloppe, observa Fritz Brunner k travers ce 

nuage diaphane que cause le vin, et voulut voir sur cette 

physionomie desaspirations vers le bonheur de la famille. 

Schwab pr^senta bientdt k monsieur Pons, son ami, son 

associd, lequel remercia beaucoup le vieillard de la peine 

igu'il daignait prendre. Une conversation s'engagea, dans 

taquelle ^cfimucke et Pons, ces deux celibataires, e\al- 

tdrent le mariage, et se permiteiiiX, smi^^ wiLVeadte ma- 

Jice^ ce caiembour : c que c. 6X^X \^ tax ^^ \\L^\fis&%«\ 
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Qoand on servit des glaces^ da th^, da punch et des ga- 
teaux dans le futur appartement des futurs ^poux^ I'hi- 
larit6 fat an comble parmi ces estimables n^gociants^ 
presque tous gris^ en apprenant que le commanditaire 
de la maison de banque allait imiter son associ^. 

Schmucke et Pons^ a deux heures du matin^ rentrerent 
ehez eox par les boulevards^ en philosophant k perte de 
raison sor Tarrangement musical des choses en ce bas 
monde. 

Le lendemain^ Pons alia chez sa cousine la pr^sidente, 
en proie a la joie profonde de rendre le bien pour le mal. 
Pauvre ch^re belle §met... Certainement il atteignit au 
sublime, et tout le monde en conviendra, car nous som- 
mes dansun si^cle od Ton donne le prix Montyon k ceux 
qui font leur devoir, en suivant les preceptes de TEvan- 
gile. — Ahl ils auront d'immenses obligations k leur 
piqne-assiette, se disait-il en touruant la rue de Ghoiseul. 

Un homme moins absorb^ que Pons dans son contente- 
ment, on homme du monde^ un homme defiant eht ob- 
serve la pr^idente et sa fille en revenant dans cette mai- 
son; mais ce pauvre musicien ^tait un enfant, un artiste 
plein de naivete, ne croyant qu'au bien moral comme il 
croyait au beau dans les arts; il fut enchant^ des caresses 
que loi firent Cecile et la pr^idente. Ce bonhomme qui, 
depnis douze ans, voyait jouer le vaudeville, le drame et la 
commie sous ses yeux, ne reconnut pas les grimaces de 
la eomMie sociale sur lesquelles sans doute il ^tait blas^. 
Ceux qui hantent le monde parisien et qui ont comprls 
la s^heresse d'^me et de corps de la pr^sideute, af dento 
settlement anx honneurs et enrag^ d'etre vertueuse, sa 
fausse devotion et la hauteur de caract^re d'une remme 
habito^ k commander chez elle, pcuventimaginer quelle 
haine cach^e elle portait au cousin de soil m^tV^ 4&v^>& 
]0 tort qa'elle s'^tait donni. Toules \e% dL6;motkSXt^>\^^^ 
de la prdsideDte et de sa fille furenl 4lou<& ^^\te^ ^"^^^ 
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formidable desir de vengeance^ ^videmment ajouitite. 
Pour la premiere fois de sa vie^ Ard^lie avait eu tdrt Yis- 
h-yis ^\ mari qu*elle r^gentait. £nfln^ elle deirait se 
montreraffectueusepour Tauteur de sa d^faitef... II n'y 
a d'analogue a cette situation que certaines hypocrisies 
qui durent des ann^es dans le sacr^ coll^gb des cardi- 
naux on dans les chapitres des chefs d'ordres religieux. 
A trois heures^ au moment oil le president revint da 
Palais, Pons avait a peine fini de raconter les incidents 
merveilleux de sa connaissance avec monsieur Fr4d^ic 
Brunner, et le repas de la veille, qui n'avait fini que le 
matin, et tout ce qui concemait ledit Fr^d^ric Branner. 
C6cile ^tait all^e droit au fait, en s'enqu^rant de la ma- 
ni^re dont s'habillait FrMdric Brunner, de la taille, de 
la toumure, de la couleur des cheveux et des yeux, et 
lorsqu'elle eut conjecture que Fr^d^ric avait Fair distin- 
gue, elle admira la g^n^rosit^ de son caract^re. 

— Donner cinq cent mille francs h son compagnon 
d'infortunel Oht maman, j'aurai voiture et logi^ auxlta- 
liens. 

Et G^cile devint presque jolie en pensant a la r^ltea- 
tion de toutes les pretentions de sa mfere pour e^le, et k 
raccomplissement des esp^rances dont elle dese*;p^rait. 

Quant a la presidente, elle dit ce seul mot : - Gh^re 
petite fillette^ tu peux 6tre marine dans quinze jo>urs. 

Toutes les m^res appellent leurs filles qui ont Yingt- 
trois an», des fillettes I 

— Neanmoins, dit le president, encore &ut-il le temps 
de prendre des renseignements; jamais je no donherai 
ma fiUe an premier vena... 

— Quant aux renseignements, c'est chez Berthier que 
se sent faits les actes, r^pondit le vieil artiste. Quant au 
feunehomme, ma chfere cousine, voussavez ce que vous 

m'avoz dit I Eh bien, il a q^aranXft aii?>^^%^^>\^^cs!ka\\\4 
ife Jfi t&te est ssius cheveux, il ye\x\ uoxxn^i ^^m\a.Vxui^ 
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an port contrfi les orages^ je ne Ten ai pas d^tourn^; tous 
'«es go6ts sent dans la nature... 

— Raisqn de plus pour voir monsieur Frederic Brun- 
ner^ r^piiqua le president. Je ne veux pas donner ma 
fiile k quelque val^tudipaire. 

— Eh bien, ma cpusine, vous allez juger de mon pr6- 
tendp^ d^zis cinq jours, si vous voulez ; car^ dans vos 
id^^ one entreyue suffirait... 

C^ile et la pr6sidente firent un geste d'enchantement. 

— Fr^d^ric, qui est un amateur tr6s-distingu6, m'a pri6 
de lui laisser voir en detail ma petite collection, reprit le 
cousin Pons. Vous n'avez jamais vu mes tableaux^ mes 
euriosit^; venez^ dit-il h ses deux parentes, vous sercz 
111 comma des dames amen^es par mon ami Schmucke^ 
et vous ferez connaissance avec le futur, sans Stre com- 
promises. FrM^ric pent parfaitement ignorer qui vous 
«tes. 

— A merveille f s'^cria le president. 

On peut deviner les ^gards qui furent prodigu^s au 
parasite jadis d^daign^. Le pauvre homme f ut^ ce jour-la, 
le cousin de la pr^sldente. L'heureuse m^re, noyant sa 
haine dans les flots de sa joie, trouva des regards, des 
lourires, des paroles qui mirent le bonhomme en extase 
I cause du bien qu'il faisait, et h cause de I'avenir qu'il 
entrevoyait. Ne devait-il pas trouver dans les maisons 
Brunner, Scbwab, Graff, des diners semblables h celui 
de la signature du contrat? II apcrcevait une vie de co- 
cagne et une suite merveilleuse de plats converts! dc sur- 
prises gastronomiques, de vins exquis. 

— Si notre cousin Pons nous fait faire une pareillo af- 
fiiire^ dit le pr^ident k sa femme quand Pons fut parti, 
nous d^vons lui constituer une rente ^quivalente a ses 
appoiniements de cbef d'orchestre. 

— Certainement^ dit Ja presidenle. 

CSeUe futcbargeo, dims le cas pU e\\Q^%ie^\^^\X\^\^^^^^s^ 
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homme^ de faire accepter cette ignoble munificence aa 
vieux musicien. 

Le londemain, le president ^ d^ireux d'avoir dea 
preuves authentlqaes de la fortune de monsieur FrMMo 
Brunner, alia chez le notaire. Berthier^ pr^venu par la 
pr^idente^ avail fait venir son nouveau client, le ban* 
quier Schwab, Tex-flilte. Ebloui d'une pareille alliance 
pour son ami (on salt combien les Allemands respectent 
les distinctions sociales 1 en Allemagne, une femme est 
madame la g^n^rale, madame la conseill^re, madame 
Favocate), Schwab fut coulant comme un aoUectionnenr 
qui ;;roit lourber un marchand. 

— Avant tout, dit le p^re de Cdcile k Schwab, comme 
je donnerai par contrat ma terre de Marville k ma fiUe, 
je d^irerais la marier sous le regime dotal. Monsieur 
Brunner placerait alors un million en terres pour aug- 
menter Marville, en constituant un immeuble dotal qui 
mettrait Tavenir de ma fille et celui de ses enfants k I'a- 
bri des chances de la Banque. 

Berthier se caressa le menton en pensant : — II va 
bien, monsieur le president. 

Schwab, apr^s s*6tre fait expliquer Feffet du regime 
dotal, se porta fort pour son ami. Cette clause accom- 
plissait le voeu qu'il avait entendu former k Fritz de 
trouver une combinaison qui TempSchlit de jamais re- 
tomber dans la misere. 

— II se trouve en ce moment pour douze cent mille 
francs de fermes et d'herbages a vendre, dit le president. 

— Un million en actions de la Banque suffira bien, dit 
Schwab, pour garantir le compte de notre maison a la 
Banque ; Fritz ne veut pas mettre plus de deux millions 
dans les affaires, il fera ce que vous demandez, monsieur 

Je president. 
Le pr^ident rendit ses deux femme^ ^t^^^^ Vj^^ s^ 
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leur apprenant ces noavelles. Jamais capture si riche ne 
8'4tait montr^ si complaisante au filet conjugal, f 

— Tu seras madame Brunner de Man ille^ dit le p^re 
i sa fille^ car j'obtiendrai pour ton mari la permission de 
joindre ce nom au sien^ et plus tard il aura des lettrcs 
de natiiralit^. Si je deviens pair de France^ il me succ^ 
dera! 

La pr^idente employa cinq jours k appr^ter sa fille. 
Le jour de Tentrevue^ elle babilla C6cile elle-mSme^ elle 
r^ipa de ses mains avec le soin que Famiral de la 
flotte bleue mit a armer le yacbt de plaisance de la reine 
d'Angleterre quand elle partit pour son voyage d'AUe- 
magne. 

De leur cdt^^ Pons et Schwab nettoy^rent^ ^pousset& 
rrat le mus^e de Pons^ Tappartement, les meubles^ avec 
Tagilite de matelots brossant un vaisseau d'amiral. Pas 
on grain de poussi^re dans les bois sculptes. Tons les 
cnivres reluisaient. Les glaces des pastels laissaient voir 
nettement les oeuvres de Latour^ de Greuze et de Liau- 
tard^ I'illustre auteur de la Chocolati6re^ le miracle de 
cette peinture^ h^las I si passag^re. L'inimitable ^mail 
des bronzes florentins chatoyait. Les vitraux colories 
resplendissaient dans leurs fines couleurs. Tout brillait 
dans sa forme et jetait sa phrase a Vkme dans ce concert 
de chefe-d'oeuvre organist par deux musiciene aussi 
pontes Tun que I'autre. 

CHAPITRE X 

Une id({e ailemande. 

Assez babiles pour ^viter les difficult^s d'une entree en 
sc^ne^ les femmes vinrent les premi^res^ elles voulaient 
toe sur leur terrain. Pons pr^ntason ami ^\yBvw<(i^<^ 
k segpsrentes, aaxguelJes U pam feXie Wl \^<iV Qw^- 
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p6es cotpme elles F^taient d'un ilanc^ quatrefoismillion- 
iiatre, ies deux ignorantes pr^tferent une attention ra6- 
djccre aux demonstrations artistiques du bonhommo 
Pons. Elles regardaient d*un odH indiffi^rent Ies 6maux 
de Petitot espac^s dans Ies champs en velours rouge do 
trois cadres merveilleux. Les fleurs de Van Huysuin^ de 
David de Heim^ Jes insectes d' Abraham Mignon^ les Va& 
Eyck, les Albert Durer^ les vrais Granach^ le Giorgionei 
le Sebastien del Piombo^Backhuysen, Hobb6ma, G^ricauU^ 
les raret^s de la peinturc^ rien ne plquaitleur cariosity 
car elles attcndaient le soleil qui devait ^clairer ces ri- 
chesses ; n^anmoins^ elles furent surprises de la beauti 
de quelques bijoux ^trusques et de la valeur reelle des 
tabati^res. Elles s'extasiaient par complaisance en tenant 
k la main des bronzes florentins^ quand madame Gibol 
annonga M. Brunner. Elles ne se retourn^rent point ei 
profit^rent d'une superbe glace de Yenise eneadr^e dans 
de monstrueux morceaux d'^b^ne sculpt6s^ pour exami^ 
ner le ph^nix de$ pr^tendus. 

Frederic, pr^venu par Wilhem, avait mass6 le peu de 
cheveux qui lui restait. II portait un joli pantalon d'une 
nuance douce quoique sombre, un gilet de sole d'une ^1^ 
gance supreme et d'une coupe neuve, une chemise k 
points h jour d'une toile faite h la main par une Fri- 
sonne^ une cravate bleue a filets blancs. La chame de sa 
montre sortait de chez Florent et Chanor^ ainsi que la 
pomme de sa canne. Quant a I'habit, le pere Graff Tavait 
taill6 lui-m6me dans le plus beau drap. Des gants de 
Su^de annouQaient Fhomme qui avait d6jk mang^ la for- 
tune de sa mere. On aurait devind le petit coup6 has, k 
deux chevaux, du banquier, en voyant miroiter ses bot- 
tes vernies, si Toreille des deux comm^res n'en avai» 
d4Ja entendu lO roulement dans la rue de Normandie. 
Quand le de][)auch6 de vingl tm?» e?>l la chrysalide d'un 
J^anquier, H 6cl6i a quaranle ans xxu o\i?»tN^\«vtt, ^^m- 



£E COUSIN PONS 89 

t plus fin> que Brunner avait compris tout le parti 
an Allemand peut tirer de sa naivete. II eut> pour 
ematin^e. Fair rSveur d'un homme qui sa trouve 
re la vie de famille k prendre et las dissipations de la 
de garQon k continuer. Chez un Allemand francis^, 
'Jd physionomie parut k C^cile le superlatif du roma« 
gue. EUe vit un Werther dans Tenfant des Virlaz. 
)Ile est la Jeune fille qui ne se permet pas un petit ro- 
a dans Thistoire de son mariage ? CMle se regardt 
ime la plus heureuse des femmes^ quand Brunner, 
aspect desmagnifiques oeuvres collectionn^ pendant 
rante ans de patience, s'enthousiasma, les estima, 
r la premifere fois, k leur valeur^, k la grande satis- 
•n de Pons. — G'est un poete I se dit mademoiselle 
farville, il voit 1^ des millions. Un poete est un 
me qui ne compte pas, qui laisse sa femme maltresse 
capitaux, un homme facile k mener et qu'on occupe 
iaiseries. 

laque carreau des deux crois^es de la chambre du 
lomme ^tait un vitrail Suisse colori6, dont le moin- 
valait mille francs, et il comptait seize de ces chefs- 
ivre h la recherche desquels voyagent aujourd'hui 
amateurs. En 1815, ces vitraux se vendaient entre 
iX dix francs. Le prix dessoixante tableaux qui com- 
lient cetle divine collection, ehefs-d'oBUvrepurs, sans 
'epeint, authentiques, ne pouvait 6tre connu qu!k la 
enr des enchferes. Autour de chaque tableau s'^pa- 
L^sait un cadre d'une immense valeur, er Von en 
ait de toutes les faQons : le cadre vc^nitien avec ses 
i omements semblables a ceux de la vaisselle actuelle 
Anglais, le cadre remain si remarquable par ceque 
artistes appellent le fla-fla! le cadre espaguol a rin- 
ux nardis, les cadres flamandsetallemands avec leurs 
rspersonD^^5,i0cadred'ecailleincrusl6d!feUV[vA^^^v 
de oacre, d'ivoire; le cadre en 6b^Q>\^ t^<^^ ^ 
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buis^ le cadre en cuivre^ le cadre Louis XIII^ Louis 
Louis XV et Louis XYI^ enfin une collection uniou 
pius beaux modules. Pons^ plus heureux que les eo 
vateurs des Triors de Dresde et de Vienne^ possMa 
cadre du fameux Brustolone^ le Michel-Ange du b< 

Naturellement mademoiselle de Marville demand 
explications k chaque curiosity nouvelle. Elle se fl 
tier k la connaissance de ces merveilles par Bnu 
Elle fut si naive dans ses exclamations, elle par 
beureuse d'apprendre de Frederic la valeur^ la h 
d'une peinture, d'une sculpture^ d'un bronze^ que 1' 
mand d^gela : sa figure devint jeune. Enfin, de pa 
d'autre, on alia plus loin qu'on ne le voulait dans 
premiere rencontre, toujours due au hasard. 

Cette s^nce dura trois beures. Brunner offrit la 
k C6cile pour descendre I'escalier. En descendan 
marches avec une sage lenteur, C^cile, qui causait 
jours beaux-arts, fut 6tonn6e de Tadmiration d 
pr^tendu pour les brimborions de son cousin Poa< 

— - Yous croyez done que tout ce que nous veu' 
Toir vaut beaucoup d'argent ? 

— Ehl mademoiselle, si monsieur votre cousi 
lait me vendre sa collection, j'en donnerals ce sc 
cent mille francs, et je ne ferais pas une mauv 
faire. Les soixante tableaux monteraient seub 
somme plus forte en vente publique. 

— - Je le crois, puisque vous me le dites, r6poi 
et 11 faut bien que cela soit, car c'est ce dont v 
£tes le plus occupy. 

— Oh I mademoiselle!... s'^cria Brunner. P 
r^ponse k ce reproche, je vais demander a mad 
mire la permission de me presenter chez elle 
le bonheur de vous revoir. 

•^ £sl-6lle spirituelle, ma filktte I pensa la 
qui marcbait sur le» talons &.q ^a^ tiW^«— c<!s^ 
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|K grand plalsir, monsieur, ajouta-t-elle h haute voix. 

iip^ que vous viendrez avec notre cousin Pons k 

dTi diner; monsieur le pr^ident sera charme de 

fotre connaissance... — Merci, cousin. Elle pressa 

has de Pons d'une fa^on tellement significative^ que 

sacramentelle : « C'est entre nous a la vie k la 

I > n'eAt pas M si forte. Elle embrassa Pons par 

qui accompagna ce : c Merely cousin. > 

avoir mis la jeune personne en voiture^ et quand 

de remise eut disparu dans la rue Chariot, 

r parla brio-li>brac k Pons^ qui parlait manage. 

Ainsi, vous ne voyez pas d'obstacle ?... dit Pons. 

- Ah! r^pliqua Brunner, la petite est insignifiante^ 
nfere est un pen pincee... nous verrons. 
^ Une belle fortune k venir, fit observer Pons. Plus 

million... 

- A lundj f r^p^ta le millionnaire. Si vous vouliex 
Totre collection de tableaux^ j'en donneraisbien 

k six cent mille francs... 
"-Ahl g'teria le bonhomme, qui ne se savait pas si 

; mais je ne pourrais pas me s^parer de ce qui fait 

bonheor... Je ne vendrais ma collection que livra- 

qrte ma mort. 
"^Ehbien, nous verrons... 

"-Yoila deux affaires en train^ dit le collectionneur 
Vinepensait qu'au mariage. 
kmmer salua Pons et disparut, emport^ par son bril* 
'^ ^page. Pons regarda fUir le petit coup^ sans 

C^iUention k R^monencq, qui fumait sa pipe sur le 
, <klaporte. 

, ksoir m^me, chez sou beau-pire, que la pr6sidente 
'^brrille alia consulter, elle trouva la famille Popi- 

EI^iDi son dteir de satisfaire une petite vengeance 
ntturelle au cceur des m6res, quand eU«& u'oilX ^^^ 
fiaipturer un HJg de fomiltey mai^vai^^^^vs* 
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ville fit ftntendre que Cecile faisait un maria] 
— Qui G6cile ^pouse-t-elle done? fut an 
qui courat sur toutes les l^vres. £t alors^ i 
trahir ses secrets^ la pr^sidente dit taut de ] 
fit tant de confidences a i'oreille^ confirmees p 
Berthier d'ailleurs^ que voici ce qui se disai 
main dans I'empyr^ bourgeois oil Pons a( 
ses Evolutions gastronomiques. 

Gecile de Varville se marie avec un jeun 
qui se fait banquier par humafiitjS, car il 
quatre millions; c'est un h6ros 4e roman, u 
ther> charmant^ un bon coeur^ ayant fait se 
8'est 6pris de G^ile a en perdre la t^te^ c'es 
k premiere vue, et d'autant plus sur^ que 
pouf rivales toutes les madones peintes de Poi 
Le surlendemain, quelques personnes vin^ 
pent^r la prEsidente, uniquemenf pour save 
d'or existaitf et la pr6sidente fit ces variatk 
bles que les m^res pourront consulter, comi 
01^ coi^sultait le Parfait Secretaire. ^ 

— Un mariage n'est fait^ disait-elle a ms 
freville^ que quand on revient de la mairie e 
et nous n'en sommes encore qu'a des entr 
comptE-je assez sur votre amitiE pour ne p 
nos esp^raiices... 

— Vous 6tes bien heureuse, madame la pr 
manages se concluent aujourd'hui bien dijQS 

— Que voulez-vous? C'est un hasard ; r 
riages se font souvent ainsi. 

— Eh bien I vous mariez done Cecile? dis 
Cardot. 

— Oui, r^pondai^ la presidenle en compr< 
lice du dom* Nous etions exigeants^ c'est ce c 
r^tahUs&QX^&^X de Cecile. Mais i^ou$ trouvoi 

$uue, amabiliti, bon caract,^iei, ^x v;ei v^y ^ 
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!e petite fllle mAritait bien eela d'ailleurs. M.Brnnner 
liieharmant gargon^ pleln de distinction; il aime le 
h, il connait layi6; 11 est fou de G^cile^ il Taimesin- 
ttMNit; et malgr^ses trois on quatre millions^ C6c\\e 
septe... Nous n'avions pas de pretentions si ^lev^es, 
I... — Les avantages ne g&tent rien... 
-€e n'est pas tant la fortune que raffection inspir^o 
ma fille qui nous ddcide^ disait la prdsidente k ma- 
tt Lebas. M. Brunner est si press^^ qu'il veut que le 
Hage 86 fasse dans les d^lais l^gaux. 
-Cestun Stranger... 

-Oui^ madame; mais j'avoue que je suis bien heu- 
ne. Non^ ce n'est pas un gendre^ c'est un fils que 
■ai. M . Brunner est d'une delicatesse vraimontsedui- 
tta. On nlmagine pas rempressementqu'il a mis a so 
Mersonsle regime dotal... G'est une grande s^curit^ 
Vies families. II aeh6te pour douze cent mille francs 
kstegesquiseront un jour a Marvilb. 
Lelmdeiliain^ c'etait d'autres variations sur Ic m^mo 
jklie. Ainsi M. Brunner ^tait un grand seigneur^ fai- 
ktoateA grand seigneur; il ne comptait pas; et^ si 
tfcMaryille pouvait obtenir des lettrcs dc grande na- 
Itfit6(le ministfere lui devait bien un petit bout de loi)^ 
ifeadre deviendrait pair de France. On ne connaissnit 
Hit fortune de M. Brunner, il avait les plus beaux 
■Mttff tes plus beaux (Equipages de Paris^ etc. 
Uplaisir que les Camusot prenaicnt k publicr Icurs 
thnces disait assez combien ce triomphe ^tait ines- 

Anssitftt apr^ Tentrevue chez le cousin Pons^ M. do 
iwilfoy pouss^ par sa femme^ d^ida le ministre de la 

ti, son premier president et le procurcur gdnornl \ 
chez lui le jour do la prdsontation mi c^cm^^^^ 
pdres. Los trots pro ndspoiiin 'Mi: ;■ ;; :uuo\^*Vmv>V.(\\\^\- 
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leurfaisait jouer le p6re de famille, et ils lai Yinrent 
aide avecplaisir. En France on porte assezYolontien 
cours aux m6res de famille qui p^chent un gendre ric 
Le comte et la comtesse Popinot se pr^t^rent 6galem 
h completer le luxe decettejournee^ quoique cetteio 
tation leur pariit 6tre de mauvais godx. II y eut en t 
onze personnes. Legrand-p^re de C6cile, le vieux Gai 
sot et sa femme ne pouvaient manquer k cette r6uni 
destine par la position des convives k engager d^fin 
vement M. Brunner^ annonc^, comme onravu^con 
un des plus riches capitalistes de rAllemagne, un hom 
de godt (il aimait la fillette), le futur rival des Nucing 
des Keller^ des du Tillet^ etc. 

— C'est notre jour^ dit avec une simplicity fort 6tai 
la pr^sidente k celui qu'elle regardait comme son gen 
ea lui nommant les convives^ nous n'avons que des 
times. D'abord^ le p^re de mon mari^ qui^ vous le sa^ 
doit Stre promu pair de France; puis M. le comte et 
comtesse Popinot^ dont le fils ne s'est pas trouv^ as 
riche pour G^cile^ et nous n'en sommes pas moins 1m 
amis^ notre ministre de la justice^ notre premier pr( 
dent^ notre procureur g^n^ral^ enfin nosamis... Ni 
serous obliges de diner un peu tard, k cause de la Chamli 
oil la stance ne finit jamais qii'k six heures. 

Brunner regarda Pons d'une mani^re significativo 
Pons se frotta les mains^ en homme qui dit : — Voila : 
amis^ mes amis I 

La presidente^ en femme habile^ eut quelqiie chose 
particulier k dire a son cousin^ afln de laisser G^ile 
instant tfite-^-tfite avec son Werther. C^cile bavai 
consid^rablement^ et s'arrangea pour que Fr^erica{ 
^ut un dictionnaire allemand, une grammaire alleman 
ma Goethe qu'elle avait cach^. 
— All / vous appreaez Y^\em«iv.^\ ^\i Btxmner 
rougissant. 
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n n'y a que les Fran^aises- poor inventer ces sortes do 
trappes. . 

— Oh f dtt-6ll6, fites-vousm^chant !... Ce n'est pasbien, 
inoiiai0inr> de fouiller ainsi dans mes cachettes. Je veux 
lire GoSthe dans Toriginal^ r^pondit-elle. Et il y a deux 
ins que j'apprends Tallemand. 

— La inrammaire est done bien difficile k comprendre, 
cariln'y apas dix feuilletsde coupes ?... r^pondit naive- 
meBCBnmner.^ 

C^ile^ confuse^ se retourna pour ne pas laisser voir sa 
rongeur. Un Allemand ne r^siste pas a ces sortes de t^- 
moignages^ il pritCecile par la main^la ramena tout in- 
terdite sous son regard^ et la regarda comme les fiances 
le regardent dans les romans d'Auguste Lafontaine^ da 
imdique memoire. 

— Yoos 6tes adorable! dit-il. 

Gelle-ci fit un geste mutin qui signifiait: — £t vous 
done! qui ne vous aimerait? — Maman^ Qa va bien! dit- 
elle k Toreille de sa m^re^ qui revint avec Pons. 

L'aspect d'une famille pendant une soir^ pareille ne 
le d^rit pas. Chacun ^tait content de voir une m^re qui 
mettait lamain sur un bon parti pour sa fille. On f^lici- 
tait par des mots k double entente ou k double d^tente^ 
et Brunnerqui feignait de nerien comprendre^ etC^cile 
qui comprenait tout^ et le pr^ident qui quStait des com- 
pliments. Tout le sang de Pons lui tinta dans les oreilles^ 
il cnit voir tons les bees de gaz de la rampe de son 
th^tre quand C^cile lui dit k voix basse avec les plus 
ing^Dienx managements Tintentionde son p^re^relative- 
menik une rente viag^re de douze cents francs que le vieil 
irtista refusa positivement^ en objectanl la r^v^lation 
que Bninner lui avait faite de sa foriune mobili^re 

Le minisife^ le premier pr^ident, le ptuc^reur %(kvLi- 
jBl )es Popinot, tous les gens affaires s'e^ a\\^T«tL\A\tw^ 
resia Jbleatdt plus que le vie"x M Camus^oV, <i\ tvc^^V% 
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rancien notaire^ assists de son gendre Bertbier. Leki 
homme Pons, se voyant en famille, remercia fori mii 
adroitement le president et la presidente de la proposi 
lion que Gecile venait de luifaire. Les gens de cceor 
ainsi^ tont a leur premier mouvemeut. Bninner^ qui 
dans cette rente offerte ainsi, comme une prhne^ fit 
loi-mSme un retpur Israelite, et prit une attitude (fi 
d^notait la reverie plus que froide ducalculateur. 

— Ma collection ou son prix appartiendra toujooisl 
votre famille, que j'en traite avec notre ami Brnnn^ 
ou que je la garde, disait Pons en apprenant a la famiUe 
dtonn^e qu'il possedait de si grandes valours. 

Brunner observa le mouvement qui eutlieu ehez torn 
ees ignorants, en favour d'un bomme qui passait d'lK 
^tat tax^ d'indigence a une fortune, comme il avait ob- 
serve d^ja les gateries de la m^re et du pdre pour leui 
Cecile, idole de la maison, et il se plut alors k exciter lei 
surprises et les exclamations deces dignes bourgeois. 

-* J'ai dit a mademoiselle que les tableaux deM. Pom 
valaient cette somme pour moi ; mais au prix que lei 
objets d'art uniques ont acquis, personne no peut pr4 
voir la valour h laquelle cette collection atteindrait ei 
vente publique. Lessoixante tableaux monteraient i m 
million, j'en ai vu plusieurs de cinquante mille firancs 

— II fait bon ^tre votre heritier, dit rancien notairoi 
Pons. 

— Mais mon heritier, c'est ma cousine G^eile, rdpliqit 
le bonhomme en persistant dans sa parent^. 

Un mouvement d'admiration se manifesta pour 1 
vieux musicien. 

— Co sera une trfes-riche h6riti6re, dit en riant Cardol 
qui partit. 

On laissa Camusot lo pere, le president, la prfeidanu 

Cecile^ Brunner, Berlhier ell?0Ti?> eti?>em\i\^\^5ax^XL^\< 

fiunia que la demonde olticieWe dG\^ m^vsx^^^^^A<^^ 



LE cousm PONS 97 

se faire. En effet^ lorsque ces personnes furent seules^ 
BruDner commenQa par une demande qui parut d'un bon 
aagme aux parents. 

— J'ai cru comprendre, dit Brunner en s'adressant a la 
pr^dente/que mademoiselle etait fille unique... 

— Gertainement^ r^pondit-elle avec orgueil. 

— Vous n'aurez de difficultes avec personne, r(5pondilf 
le bonhomme Pons pour decider Brunner a formuler sa 
demande. 

Brunner devint soucieux^ et un fatal silence amena la 
froideur la plus Strange. II semblait que la pr^sidente eiit 
avou6 que sa fiUette 6tait ^pileptique. Le pr^sident^ ju- 
geant que sa fille ne devait pas ^tre la^ lui Qt un signe 
gad C^ile comprit^ elie sortit. Brunner resta muet. On 
le regarda. La situation devint gSnante. Le vieux Camu- 
80t^ bomme d'exp^rience^ emmena TAllemand dans la 
chambre de la pr^sidente^ sous pr^texte de lui montrer 
r^ventail trouv^ par Pons^ en devinant qu'il surgissait 
qn^ques difficultes, et il demanda par un geste a son fils, 
k sa belle-fille et k Pons^ de le laisser avec le futur. 

— Voili ce chef-d'oeuvre ! dit le vieux marchand de 
soienes en montrant Teventail. 

— Cela vaut cinq mille francs^ rdpondit Brunner apr6s 
I'avoir contempl^. 

— M'^tiez-vous pas venu, monsieur, reprit le futur 
pair de France^ pour demander la main de ma petite* 

mie? 

— Oui, monsieur, dit Brunner, et je vous prie de croire 
qu'aucune alliance ne pent 6tre plus tlatteuse pour moi 
que celle-l&. Je ne trouverai jamais une jeune personne 
pins belle, plus aimable, qui me convienne mieux que 
mademoiselle G^cile; mais... 

— Ah I pas de mais, dit le vieux Camu^t, ovj. \<i^<ya& 
sur-le-cbawp la /raducliott do \os mai^TaaTv dvfc\\s^<^\5«* 

X 
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— Monsieur^ reprit gravement Brunner, je suis bien 
heureux que nous ne soyons engages ni les uns ni les 
autres^ car la quality de iille unique^ si prdcieuse ^our 
tout le monde^ excepts pour moi^ quality que J'ignorals^ 
croyez-moi^ est un empdchement absolu... 9 

— Comment, monsieur, dit le vieillard stup^fait, d'un 
avantage immense, vous en faites un tort ? Votre con- 
duite est vraiment extraordinaire, et je voudrais bien en 
connaitre les raisons. 

— Mowienr, reprit TAllemand avec flegme, je suis 
vena ce soir ici avec I'intention de demander k monsieur 
le pr&ident la main de sa fille. Je voulais faire un sort 
brillant k mademoiselle Q6cile en lui offrant tout ce 
qu'elleedt consent! k accepter de ma fbrtune; mais una 
fille unique est un enfant que Tindulgence da ses pa- 
rents babitue k faire ses volont6s, et qui n'a jamais connu 
la contrari6t6. II en est ici comme dans piusieurs)!iami!les, 
oh j'ai pu jadis observer le culte qu'onavait pour ces es- 
p^s de divinity : non-squlement votre petite-fille est 
I'idole de la maison, mais encore madame la pr6sidente 
y porte les... vous savez quoi I Monsieur, j'ai vu le ma- 
nage de mon p6re devenir par cette cause un enfer. Ha 
mar§tre, cause de tons mes malheurs, fille unique, 
adoree, la plus charmante des fiancees, est devenue un 
dlable incamd. Je ne doute pas que mademoiselle Cdcile 
ne sou une exception k mon syst^me, mais je ne suis 
plus un jeune bomme, j'ai quarante ans, et la diff^^rence 
de nos Sges entrame des difflcultes qui ne me permettent 
{>as de rendre heureuse une jeune personne habitude It 
voir faire k madame la presidente toutes ses volontds, et 
que madame la presidente ^coule comme un oracle. De 
guel droit exigerais-je le changement des id^es et des 

J^aJbl fades de mademoiselle Cte\\ft1 ka\\^\3.^'un ig^re et 
d'ane mbre complaisants ii ses mo\Tv^T^<s> ^^ftV^^^ ^<^ 
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e^est le quadrag^naire qui sera vainca. J'agis done en 
honn^te homme^ je me retire. D'ailleurs, je desire dtre 
enti^rement sacrifi^ ; s'il est toutefois n^cessaire d'expli- 
qner iTuorquoi je n'ai fait qu'une visite ici... 

— Si tels sent vos motifs, monsieur, dit le futur pair 
de France^ qaelque singuliers qu'ilssoient, lis sont plau- 
sibles... 

— Monsieur^ ne mettez pas en doute ma sinc^rit^, re- 
prit vivement Brunner en Tinterrompant. Si mous con- 
naissez une pauvre fille dans une famille charge d'en- 
llmts^ bien ^lev^e n^anmoins, sans fortune, comme il 
s'en trouve beaucoup en France, et que son caract&re 
m'offre des garanties, je Tepouse. 

Pendant le silence qui suivitcette declaration, Fr^d^ric 
Brunner quitta le grand-p^re de G^cile, revint saluer 
polimentlepr6sidentetla presidente, et se retira. Vivant 
eommentaire du salut de son Werther, G^cile se montra 
P^e comme une moribonde; elle avait tout ^cout^, ea- 
ch^ dans la garde-robe de sa m6re. 

— Befus^ I... dit-elle h Toreille de sa mfere. 

— Et pourquoi ? demanda la presidente h son beau- 
pire embarrass^. 

— Sous le joli pr^texte que les filles uniques sont des 
eofants g§t^, r^pondit le vieillard ; et il n'a pas tout k 
fait tort, ajouta-t-il en saisissant cette occasion deblSmi&r 
sa belle-fille, qui Tennuyait fort depuis vingt ans. 

— Ma fiUo en mourra ! vous Taurez tu^e !... dit la pri6- 
tfdente h Pons en retenant sa fille, qui trouva joli de jus- 
tifier ce3 paroles en se laissant aller dans les bras de sa 

mfere. *• 

Le prudent et sa femme train^rent Cdcile lans un 
buteuil, oil elle acheva de s'^vanouir. Le grand-p6ro 
somia l0s domestiques. 
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,, CHAPITRE XI 

^nB enseyeli sous le gravier. 

^- T'apergois la trame ourdie par monsieur, dit la m&ra 
furieuse en d^signant Pons. 

Pons se dressa comme s'il avait entendu retentir k ses 
oreilles la trompette da jugement dernier. 

— Monsieur^ reprit la pr6sidente, dont les yeux furent 
comme deux fontaines de bile verte^ monsieur a voulu 
T^pondre k une innocente plaisanterie par une injure. 
A qui fera-t-on croire que cet AUemand soit dans son bon 
sens? Ou il est complice d'une atroce vengeance, ou il 
est fou. J'esp^re, monsieur Pons, qu*a Tavenir vous nous 
"^pargnerez le d^plaisir de vous voir dans une maison ou 
Tous avez essay^ de porter la honte et le dtehonneur. 

Pons, devenu statue, tenait les yeux sur one rosace 
du tapis et toumait ses pouces. 

— £b bien 1 vous 6tes encore 1^, monstre d'ingrati- 
tudel...8'^cria la pr^sidente en se retoumant. Nousn'y 
aerons jamais, monsieur ni moi, si jamais monsieur se 
pr^sentait 1 dit-elle aux domestiques en leur montrant 
Pons. Allez chercher le docteur, Jean. Et vous, Made- 
leine, de Teau de come de cerf ! 

Pour la pr^sidente, les raisons all^gu^s par Brunner 

n'^taientque le pr^texte sous lequel il s'en cachait d'in- 

connues; mais la rupture du manage n'en devenait qua 

plus certaine. Avec cette rapidity depens^ qui distingue 

les femmes dans les grandes circonstances, madame de 

Marville avait trouv^ la seulemanidrede r^parercet ^cheo 

enattribuant&Pons une vengeance pr^m^t^. Cette con- 

ceptiou ja/emale par rapporX a PoT\s,«at\sfaisait Ikl'lion- 

neur dela /amille. FidMe ksa\iava<& eoaVt^^^st&^sS^i^ 

^yaJt fait d'un simple soupiiou &^ t^xc^^xx%^N^\>fe.^ 
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giniTdX, les femmes ont une foi partieuli^re^ une morale 
i elles^ elles croient k la r^alit^ de tout ce qui sert leurs 
interSts et leurs passions. La presidente alia bien plus 
loin^ elle persuada pendant toute la soiree au president 
fa propre croyance^ et le magistrat fut convaineu le len- 
demain de la culpabilite de son cousin. Tout le mondo 
trouvera te conduite de la presidente horrible; mais en 
pareille circonstance^ chaque m6re imitera madamc Ca- 
musot^ elle aimera mieux sacrifier Thonneurd'un Stran- 
ger que celui de sa fille. Les moyens changeront^ lo but 
sera le m6me. 

Le musicien descendit avec rapidity rescalier;mais 11 
marcha d'un pas lent vers les boulevards^ jusqu'auth^- 
tre oil il entra machinalement ; il se mit k son pupitre 
machinalement et dirigea machinalement I'orchestre.Du- 
rant les entr'actes^ il rSpondit si vaguement k Schmucke^ 
que Schmucke dissimula ses inquietudes^ il pensa que 
Pons etait devenu fou. Chez une nature aussi enfantine 
que celle de Pons, la sc^ne qui venait de se passer pre- 
nait les proportions d'une catastrophe... Heveiller une 
effroyable haine, l^ou il avait voulu donner le bonheur, 
e^^tait on renversement total d'existence. II ava'.t enfln 
reconnu dans les yeux, dans le geste^ dans la voi x de la 
pr^idente, une inimitiS mortelle. 

Le lendemain, madame Camusot de Marville prit un 
grand parti^ d'ailleurs exigS par la circonstance et au* 
qael le president souscrivit. On rSsolut de donner en dot 
k C^ile la terre de Marville^ rh6tel de la rue de Hanovre 
et cent mille francs. Dans la matinee, la prSsidei^ alia 
Toir la comtesse Popinot, en comprenant qu'il fallait rd* 
pondre k un pareil Schec par un mariage tout fait. Ella 
raconta la vengeance Spouvantable et Taffreuse mysti- 
fication prSparSes par Pons. Tout parut croyable q;u<tnd. 
on Bpprit que le pr6texte de celle Tuplwt^ ^V^V\^ ^^xl* 
ditioB de BJJe unique. Enfin^ lapT^sideuVft^Vt^^^^^o:^^^^ 
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art Tavantage de se nommer Popinot de Uarville et I'd- 
normitd de la dot. Au prix ou sont les biens en Norman- 
die^ h deux 90ur cent^ cet immeuble repr^sentait environ 
neuf cent mille francs^ et l*b5tel de la rue de Hanovre 
dtait estimd deux cent cinquante mille francs. Aucune 
famille raisonnable ne pouvait refuser une pareille al- 
liance; aussi le comte Popinot et sa femme Taccept^- 
rent-ils; puis^ en gens int^ress^s k Thonneur de la fa- 
mille dans laquelle ils entraient^ ils promirent leur 
concours pour expliquer la catastrophe arrivde la veille. 
Or^ chez le mSme vieux Gamusot^ grand-p6re de G^ 
dk, devant les mSmes personnes qui s'y trouvaient 
quelflucss jours attparavant et auxquelles la prdsidente 
avait chants ses litanies-Brunner^ cette mSme pr^idente 
h qui cbdcnn clraignait de parler, alia bravement an de- 
vant dds explications. 

— Vraithent aujourd'hui, disait-elle, on nesaurait 
ptendte trop de precautions quand il s'agit de manage^ 
et surtout quand on a affaire h des Strangers. 

— Et pourquoi, madame ? 

— Que Vousest-il arrive ? demandamadameChiffreville. 

*— Vous ne connaissez pas notre aventure avec ce 
ftrunner^ qui avait I'audace d'aspirer a la main de C6- 
cile?... G'est le fills d'un cabaretier allemand^ le neveil 
d'nn marchand de peaux de lapins. 

— fest-ce possible? Voiis, si sagace I... dit une dame. 
•— Ges aventuriers sont si fins ! Mais nous avons tout 

su par Berthier. Get Aliemand a pour ami un pauvre 
diable qui joue de la flQte t II est \\6 avec un homme 
qui tient un garni rue du Mail^ avec des tailleurs... Nous 
avons appris qu'il a mend la vie la plus crapuleuse^ et 
Hucune fortune ne pent suffire a un dr6Ie qui a d^j^ 
mrangS celle de sa m6re... 
— Mais mademoiselle votre fiWe evxl e\^\Aft\im\i!Cokfe\i- 
,r0ttsel... dit madame Berthier. 
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- El comment vous M-il ^16 pr^nt^? demanda la 
lie madame Leba$. 

» C'est one veDgeance de monsieur Pons; il nous a 
sent6 €6 beau monsieur-la pour nous livrer au ridi- 
B... Ce^Brunner^ 9a veut dire fontaine (on nous la 
inait pour un grand seigneur)^ est d'une assez trlste 
t^^ chauve, les dents g&t^es; aussi m'a-t-il suffl de le 
r une fois pour me d^fier de lui. 
* Mais cette grande fortune dont yous me parliez? 
nanda limidement une jeune femme. 

- La fortune n'est pas aussi considerable qu'on le dil. 
\ tailleurs, le maitre d'b6tel et lui^ tous ont gratis leurs 
ises pour faire une maison de Banque... Aujourd'bui^ 
est-ce que la Banque^ quand on la commence ? Cesl 
lieenee de se ruiner. Une femme qui se oouche mil- 
maire peutse r^veiller r^duite ksespropres. Du pre- 
MT mot^ k premise vue, npusavons eu notre opinion 
;e sor ce monsieur qui ne sait rien denos usages. On 
I i ses gants, h son gilet^ que c'est un ouvrier^ le fils 
in gargotier allemand^ sans noblesse dans les sent!- 
nts^ on buveur de bi^re^ et qui fume t... ab ! madame i 
igt-dnq pipes par jour. Quel eiit 6%6 le sort de ma 
ivre Lilil j'en fremis encore. Dieu nous a sauvdesl 
iile n'aimait d'ailleurs pas ce monsieur... Pouvions- 
is attendre une pareille mystification d'un parent^ 
n habitue de notre maison^ qui dine chez nous deux 
\ par semaise depuis vibgt ans? que nous avons cou- 
1 de bienfaits^ qui jouait si bien la eom^die qu'il a 
nme Cecile son heriti^re devant le garde des sceaux^ 
proeureur general^ le premier president... Ce Brunner 
monsieur Pons s'entendaient pour s'attribuer Tun k 
itre des millions? Non^ je vous I'assure^ vous toutes^ 
sdames^ vous eussiez 6^ prises k cette mystification 
rtiste! 

'M queiqaes §eimines, les fiimiUes r6uA\«& ^^^os^ 
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not^ des Camusot et leurs adherents avaient remportf 
dans le monde un triomphe facile^ car personne n'y prit 
la d^fens<>^ du miserable Pons^ du parasite^ du soarnois^ 
de ravare, du faux bonhomme enseveli sous le in^pris^ 
regard^ comme une vip^re r^cbauff6e au sein des fa- 
milies^ comme un homme d'une mdchancetd rare, ub 
saltimbanque dangereux qu'on devait oublier. 

Un mois environ apr^s le refus du faux Werther, le 
pauvre Pons, sorti pour la premiere fois de son lit, oil U 
^tait rest6 en proie k une fi^vre nerveuse, se promenait 
le long des boulevards, au soleil, appuy^ sur le bras da 
Schmucke. Au boulevard du Temple, personne ne riait 
plus des deux Casse-noisettes, k Taspect de la destruction ^ 
de Tun et de la touchante sollicitude de I'autre pour son 
ami convalescent. Arrives sur le boulevard Poissonni^re, - 
Pons avait repris des couleurs, en respirant cette atmo- I 
sphere des boulevards, ou Fair a tantde puissance; car, 
1^ oil la foule abonde,le fluide est si vital, qu'aRomeon 
a remarqu^ le manque de mala aria dans Tinfect Ghetto 
oil pullulent les juifs. Peut-Stre aussi Taspect de cequ'il 
se plaisait jadis a voir tons les jours, le grand spectacle 
de Paris, agissait-il sur le malade. En face du th^Stre 
des Yari^t^s, Pons laissa Schmucke, car lis allaient c6te 
a c5te; mais le convalescent quittait de temps en temps 
son ami pour examiner les nouveaut^s fraichement ex- 
posees dans les boutiques. II se trouva nee a nez avec le 
comte Popinot, qu'il aborda de la fagon la plus respec- 
tueuse, Tancien ministre^tant un des hommes que Pons 
estimait et v^n^rait le plus. 

— Ah ! monsieur, r^pondit sdvferement le pair de 

France, je ne comprends pas que vous ayez assez pou de 

tact pour saluer une personne alli^e k la famiUe oil vous 

avez^ ent6 d'imprimer la honte et le ridiculb par une 

vengeance eomme les artistes saNftuV ea Ycseax^c. A^ 

prenez, monsieur, qu'a dater d'a\]4o\ix^\LmxLWia ^^^^sk 
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ipl^tement Strangers run h Tautre. Madame la 
i Popinot partage rindignation que votreconduite 
Harville a inspiree k toute la societe. 

en mrnistre passa^ laissant Pons foudroy^. Ja* 
passions^ ni la justice^ ni la politique^ jamais les 
puissances sociales ne consultent T^tat de TStre 
slles frappent. L'homme d'Etat^ press^ ]^%r Tin- 
famille d'dcraser Pons^ ne s'aperQut poiit de la 
physique de ce redoutable ennemi. 

as^u, mon baufre ami? s'ecria Schmucke en de* 
nssi p§le que Pons. 

eiens de recevoir an nouveau coup de poignard 
*ABaTy repondit le bonhomme en s'appuyant sur 
de Schmucke. Je crois qu'il n'y a que le bon 
i ait le droit de faire le bien^ voil^ pourquoi tous 
i se m^lent de sa besogne en sent si cruellement 

rcasme d'artiste fut un supreme effort de cetta 
ite cr^ature^ qui voulut dissiper Teffroi peint sur 
) de son ami. 

£kgrois, repondit simplement Schmucke. 
t inexplicable pour Pons^ h qui ni les Gamusot 
»pinot n'avaient envoys de billet de faire part da 
de G^cile. Sur le boulevard des Italiens^ Pons 
r k lui monsieur Gardot. Pons, avert! par Tallo- 
iu pair de France^ se garda bien d'arr^ter ce 
age, Chez qui. Tannic demi^re, il dinait une fois 
quinze jours, il se contenta de le saluer; mais le 
e d^put^ de Paris, regarda Pons d'un air indignd, 
rendre son salut. ^ 

done lui demander ce qu'ils ont tous contre uoi, 
)nhomme a Schmucke, qui connaissait dans tons 
lis la catastrophe survenue k Pons. 
w'r, dit dement Schmucke k CardoX»tAAinaKAiii^ 
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Bans relefe d'eine malatkf et fu ne I'afei sam tude hoi ni 
gonni, j 

— Parfaitemcnt. ] 

— Mais qua fez fus tone & hi rebroger? , 

— YoQS avez pour ami un monslre d'ingrratitudey Jm 
homme qui^ s'il vit encore^ c'est qae> comme dit )e ftm 
verbe : La mauvaise herbe croit en depit de ^o^X. li 
monde a bien raiscn de se defier des artistes, ils aontnutt 
lins et mechants comme des singes. Voire ami a es8«ii 
de deshonorer sa propre famille^ de perdre de r^putatioi 
une jeune fille pour se venger dune innocente plaisaft- 
terie; je ne veux plus avoir la moindre relation aveclui; 
je tlicherai d'oublier que je I'ai connu^ qu'il existe. Gei 
sentiments^ monsieur^ sont ceux de toutes les personliei 
de ma famille^ de la sienne^ et des gens qui faisaient a^ 
sieur Pons Thonneur de le recevoir... 

— Mais, monsir, fus Hes ein home rizonaple ; ed, si fid 
le hermeddeZy che fais fus egsbliguer Vavaire... 

— Bestez^ si vous en avez le coeur, son ami, librei 
vous, monsieur, repliqua Cardot; mais n'allez pas pte 
avant, car je crois devoir vous prevenir que j'enveioppe^ 
rai dans la mSme reprobation ceux qui tenteraie^it de 
I'excuser, de le d^fendre. 

— Te le chisdivier ? 

— Oui, car sa conduite est injustiflable, cammt elle 
est inqualifiable. - 

Sur ce bon mot, le depute de la Seine continua sob 
chemin sans vouloir entendre une syllabe de plite. 

— J'ai d^jk les deux pouvoirs de Tfitat contrf'e moi, dit 
en sourlant le pauvre Pons quand Schmucke'eut finj da 
lui redire ces sauvages imprecations. 

— Doud esd gondre nus, rdpliqua douloureuseroeni 
Scbmucke. Hdlons nus-en, bir ne bus rengondrer Vautrti 

C'etait la premifere fois de saV\G,N\^\\w8ox«svft&^Qg8 
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eke ptoflirait de telles paroles. Jamais sa mansud- 
nasi-diviiie n'avait et^ troubl^e^ il eQt souri nai- 
t k tons lea malheurs qui seraient Yenus k loi; 
xnr maltraiter son sublime Pons^ cet Aristide in- 
f ee gdnie r^sign^, cette fime sans iiel^ ce tresor 
tlAf eet orpur 1 il ^prouraitrindignation d'Alceste, 
ppelait les amphitryoxis de Pons des b^tes! Chez 
piiiible nature^ ce mouvement ^quivalait k toutes 
reundeRoland. Dans nne sage pr6vision^Schmucke 
raner Pons Yers le bouloYard du Temple; et Pons 
n conduirey ear le malade ^tait dans la situation 
Hutteurs qui ne comptent plus les coups. Le ha- 
^oblnt que rien tie manqn&t en ce monde centre le 
emoiricieii. L'avalanehe qui roulait sur lui devait 
Mtenir : la efaambpe despairs^ la chambre desd6- 
, la lamille^ les ^rangers^ les forts^ les faibles^ les 
ntsl 

le boiUeyard Poissonni^re> en revenant chez lui^ 
ftl venir la flUe de ee mdme monsieur Cardot^ une 
inune qui aYaitassez dprouy6 de malheurs pour 
idnlgente. Coupable d'une faute tenue secr6te^ elle 
faite resclave desonmari. De toutes les maitresses 
Jeon oil il dinait^ madame Berthier ^tait la seule 
Pons nommait de son petit nom; il lui disait : — 
del* etil croyail parfois 6tre compris par elle. 
douce cr^ture parut contraride de rencontrer le 
1 Poos; car^ malgr^Fabsence de toute parente avec 
liUe de la seconde femme de son cousin^ le vieux 
csot^ il iuAX traits de cousin; mais ne pouvant T^vi.. 
'^iele Berthier s'arr^ta devant le moribond. 
lene vous croyais pas mdchant^ mon cousin; mais 
toul ee que j'entends dire de vous, le quart seule- 
esr Trai^ vous ^tes un homme bien faux... Oh I uq 
\u8ti3ezpa8l i(/oQta-t-elle vivemenX envo^ vcv\ \^\\^ 
I uMgeste, e'08t inuUle par deuxraisoii^ '. \d. v^^ 
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mi^re^ c^est que je n'ai ie droit d'accuser, ni ( 
de condamner personne^ sachant parmoi-mSn 
qui paraisseut avoir le plus de torts peuvei 
excuses, la soconde^ c'est que vos raisonsne 
k rien. Monsieur Berthier qui a fait le contrs 
moisellede Manille et du vicomtePopinot^ es 
Irrit^ contre vous que^ s'il apprenait que je 
un seul mot^ que je vous ai parl^ pour la de 
11 me gronderait. Tout le monde est contre i 

— Je le vols bien^ madamel r^pondit d'uni 
le pauvre musicien, qui salua respectuei 
femme du notaire. • 

£t il reprit p^niblement le chemin de la r 
mandie^ens'appuyant sur le bras de Schmuc 
pesanteur qui trahit au vieil AUemand une 
physi^uecourageusement combattue. Gette trt 
contre fut comme le verdict prononc^ par I 
repose auxpiedsdeDieu;lecourrouxdecet ai 
vres^ le symbole des peuples^ est le dernier i 
Les deux amis arriv^rent chez eux sans av 
une parole. En certaines circonstances de la 
pent que sentir son ami pr^sdesoi. La consol 
aigrit la plaie^ elle en r^v^le la profondeu 
pianiste avait^ comme vous ie voyez^ le g6n 
ti^^ la d^licatesse de ceux qui^ ayant beaucoi 
savent les coutumes de la souffrance. 

Cette promenade devait dtre la derni6re du 

Pons. Le malade tomba d'une maladie dans 

D'un temperament sanguin-bilieux^ la bile 

lesang, il fut pris d'une violente hepatite. Ce 

ladies successives 6tant les seules de sa vie^ il 

salt point de m^decin ; et, dans une pensee tou 

Jente abord, matemello mSme, la sensible 

Cibot amena iem6dee\iidwc\\)L«x\.\«t.k^^\\%, 

quartierf il existe uu m^d^cvxi^oxiW^w^m 
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connusque de la classe infMeure^ despetits 
m, des portiers^ etqa'onnommeconsdquemment 
Din du qoartier. Ce m^ecin^ qui fait les accouche- 
I qui saigne, est en m6decine ce qu'cst 4ans let 
inches le domestique pour tont faire. Oblige d'etre 
ur let ^nvres^ assez expert a cause de sa longue 
e, ]1 est g^ndralement aim^. Le docteur Poulain^ 
Chez ce malade par madame Gibot, et reconnu 
imucke^ ^couta^ sans y faire attention^ les do- 
du yieux musicien^ qui^ petidant toute la nuit, 
pratf^ la peau^ de venue tout a fait insensible. L'^tat 
x^ cercl^s de jaune^ s'accordait avec cesymptdme. 
»us avez eu, depuis deux jours^ quelque violent 
? dit le docteur k son malade. 
Ilasl Gui^ r^pondit Pons. 

•OS avez la maiadie que monsieur a failli avoir, 
i montrant Schmucke^ la jaunisse; mais ce na 
n, ajouta le docteur Poulain en 6crivant une or<* 



"6 ce dernier mot si consolant^ le docteur avail 
le malade un de ces regards hippocratiques^ oil 
ace de mort^ quoique cach^e sous une commis^- 
le coutume, est toujours devin6e par des yeux 
^ k savnir la v^rit6. Aussi madame Cibot^ qui 
; dans les yeux du docteur un coup d'oeil d'es- 
9 se m6prit-elle pas k I'accent de la phrase mddi- 
k la physionomie hypocrite du docteur Poulain, 
le soivit k sa sortie. 

"oyez-vous que co ne sera rien? dit madame Qbot 
»ur sur le palier. 

\ ch^re madame Gibot^ votre monsieur est UA 
( mort, non par suite de Tinvasion de la bile dans 
, mais k cause de sa falMesse morale. Avec beaur 
9 soiDs, cepeDdant, votre malade ^euX e*a^x^i^ 
fyiudr^t le sortir Hici, remmemt ^o^^V^va 
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— Et avec quoi?... dit la porti^ro, II u'^ pi 
potage qae sa place^ et son ami vit de quelque 
rentes quelui font de grandes dames auxquelles 
h Tentendre^ rendu des services^ des dafaes W^ 
bles. Cast deux enfants que je soigne depuis q 

— Je passe ma vie a voir des gens qui menra 
pas de leurs maladies^ mais de cette grande et U 
blessure^ le manque d'argent. D^ns combiende 
des ne suis-je pas oblig6^ loin de faire payer m 
de laisser cent sous sur la chemin^e!... 

— Pauvre cher monsieur Poulain...ditmadapo 
Ah f si vous n'aviez les cent mille livres de re 
possMent certains grigous du quartier^ qui spat 
dichamis des enfers (d^chain^s)^ vousseriez 1 
sentant du bon Dieu sur la terre. 

Le m^decin parvenu, par restimo d^ messi 
concierges de son arrondissement, a se faire ui 
clientMe qui suffisait h peine k ses besoins, lev^ 
au ciel et remercia madame Gibot par une mot 
de Tartuflfc. 

— Vousdites done, mon cher monsieur Poulain, 
beaucoup de soins, notre cher malade eu r^vii 

— Qui, s'il n'est pas trop attaqu^ dans son in 
le chagrin qu'il a 6prouv6. 

— Pauvre homme! qui dono a pu le chagrine 
n'un brave homme qui n'a son pareil sur terre q 
son ami, M. Schmucke !... Je vais savoir de quoi 
tourne! Et c'est moi qui me charge de savonu' 
qui m'ont 5an^^ mon monsieur... 

— Ecoutez, ma chfere madame Cibot, dit le n 
qui se trouvait alors surle pas de la porte coct 
des principaux caract^res de la maladie de vot 
sieur, c'est une impatience constante a propos 
et, comme II n'est pas \Ta\s%.mW\Aft ^'vl ij\iUs 

dre line garde, c'esTk vows cjuVl^ ^\^\Skfe\^. KSsw 
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i'ett'i de mochieur Ponche que votiche parlez ? de- 
le marchan^ ie ferraille qui fumait unepipe. 
s# leva de dessus la borne de la por^e pour se 
la conversatiou ue la portiere et du concierge. 
u, papa Rdmonencq 1 r^pondit madame Cibot k 
ipiat. 

h hienne ! il est plus riclieu que monckeu Monich" 
*t que les cheigneurs de la curiochitL., Cheu me 
he achex dedans Vartique pour vous direu que le 
nme q. dechp trigeors ! 

ens, j'ai cru que vous vous moquiez de moi Tau- 
% quand je vous at montr6 toutes ces antiquail- 
|)eDdai)| que mes messieurs ^talent sortis^ dit ma- 
libot k R^monencq. 

iris^ QU les pay^s ont des oreilles^ ou les portes 
)A laii|[u^^ oil les barreaux des fen^tres ont des 
ri^Q ii*es| plus dangereux que de causer devant 
r^s eocli^res. Les derniers mots qu'on se dit 1^^ et 
at i )a conversation ce qu'un post-scnptum est & 
iHre, contiennent des indiscr6tions aussi dange- 
poor eeux qui les laissent Reenter que pour ceux 
r^ueillent. Un seulexemple pourra servir k cor- 
r c^lui que pr^sente cette bistoire. 

CHAPITRE XII 

; one cbim^re (paroles de M. Scribe, masigue de HeyerbeeTt 
decors de R^onencq). 

JooT^ Tun des premiers coiffeurs du temps de 
re^ ^poque k laquelle les bommes soignaient beau- 
eurs cheveux^ sortait d'une maison oil 11 venalt 
hnmejolie femme, et oil il avaiWa ^tU\cvv\.^ ^^ 
rJches locataires. Parmi ceux-c\ tlot^s&i^X ^ 



\flk 
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vieux gallon arm^ d'une gouvernante qui ditestatt 
h^ritiers de son monsieur. Le ci-devant jeune homi 
gravement^ malade^ venait de subir une consult 
des plus tameux m^decins qui ne s'appelaienl pasi 
ies pnnces de la science. Sortis par hasard en 
temps que le coifTeur^ les m^decins^ en se disant 
sur le pas de la porte coch^re^ parialent^ la sciences 
v^rit^ sur la main^ comme its se parlententre euxqi 
la farce de la consultation est jou^e. — C^esx un hi 
moTl, dit le docteur Haudry. — II n'a pasunmc 
Tivre... r6pondit Desplein, k moins d'un miracle. 
coifTeur entendit ces paroles. Comme tons les colffei 
il entretenait des intelligences avec les domesUqr^' 
Pouss^ par une cupidite monstrueuse> il remonte ai 
t6t chez le ci-devant jeune homme, et il promet & It i 
vante-maitresse une assez belle prime si elle pent 
der son maitre k placer une grande partie de sa 
en viager. Dans la fortune du vIaux gargon moribo^^ 
tg6 d'ailleurs de cinquante-six ann6es, qui devi 
compter double k cause de ses campagnes amourei 
il se trouvait une magniilquemaison^siserue Ricbel 
valant alors deux cent cinquante mille francs. G( 
maison^ objet de la convoitise du coiffeur^ lui fut ve 
duemoyennant une rente viag^redetrente mille firaj 
Ceci se passait en 1806. Ge coiffeur retir^^ septuai 
naire aujourd'hui^ paye encore la rente en 1846. Goi 
le ci-devant jeune bomme a quatre-vingt-seize aos/ 
en enfance^ et qu'il a 6pous6 sa madame Evrard^ il 
aller encore fort loin. Le coiffeur ayant donn6 quel( 
trente mille francs k la bonne^ Timmeuble luicofitepli 
d'un million; mais la maison vaut aujourd'bui pr4 
buit a neuf cent mille francs. 
A i'jmitation de ce coiSevxx, Vkuver^nat avait 6coal 
Jjs derniers mots dits pat ^I\mIi'el:"^'^^tfi»^^«\'^^^Ka»^ 
fa portpj le iouy ^e yenLXi^N\xft^>3^^^^^^l^^'>^^^ 
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Cdcile ; il avait done d6sir^ p6n^trer dans le mus^e de 
Pons. R^monencq^ qui vivait en bonne intelligence avec 
les Ciboi, fat bient6t iQiroduit dans rappartement des 
deaxamis en leur absence. Remonencq^ ebioui de tant 
de richesses, vit un coupdmonter, ce qiii veut dire dans 
{'argot des marchands une fortune a voler^ 6t il y son- 
geait 4opuis cipq a six jours. 

— Che badine chi peu, r^pondit-il a madame Gibot at 
m docteur Poulain, que nou9 mu§er<m de la chogcj et 
fue chi ce braveu mocJiei^ veutte une renteu viachire de 
chinquante mille francs, che vous paille unpanier de vin du 
paysse ehivous me,., 

— Y pensez-vous ? dit le m^decin k R^monencq^ cin- 
quante mille francs de rente viag6re f... Mais si le bdA- 
(lonime est ^ ficbis^ soign^ par moi^ gard^ par madame 
pibot^ il pent gu^fir af^rs... car les maladies de foie s«at 
les inconveoients des temp^rameptstr^-forCs*.. 

— Ai-i^hfi dite chinquante ? Maiche un mocheu , la dei» 
ehus le passe d^ voustre porte, lux a proupouchi chet ehetft 
mille francs, et cheulement des tabelausse, fpuchtral 

En entenda^t cette ddcjaratioa 4^ ^^monen<^, ma- 
dtiieCibot regarda ledocteur Poulain d'un air^trangtt^ 
]e diable allumait un feu sinistre dans ses yeux couleiir 
orange. 

» Aliens ! n'6coutons pas de pareilles fariboles^ reprit 
le mddecin^ assez heureux de savoir que son client pou- 
Tait payer toutes les visiles qu'il allait faire. 

— Moncheu le doucteurrcy chi ma chere madame Chibot, 
fuiche que le moncheux est au litte, veutte me laicher 
qmenar tnon eccliepert^ che chuis chiire de trouver Varchant 
en deuche heures, quand il s'achirait de chet client mille 
franques,,,, 

— Bien mon ami ! rdpondit le doctour. Mlc\t^?» \bas- 
dame Cibot, ayez soin de ne jamais coTVUafvet\ftvc\^^^^\ 

iJ£iut vous armerde patience, (^r \ou\ V\nA^t^,\ft ^^ 
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tiguera^ mdmevos attentions poor loi; attendez-vous i 
ce qu'il ne trouve rien de bien. 

— II sera joliment difficile^ dit la portiere. 

— Yoyons^ 6coutez-moi bien^ reprit le m^decin avec 
tntorit^. La vie de M. Pons est entre les mains de ceux 
qui le soigneront; aussi viendrai-je levoir peut-fitre \ 
deux fois tous les jours. Je commencerai ma toum^ j 
par lui... 

Le mMecin avait soudain pass6 de rinsouciance pro- ^ 
ibnde oil il 6tait sur le sort de ses malades pauvres k h \ 
sollicitude la plus tendre^ enreconnaissant la possibility 
de cette fortune^ d'apr^s le s^rieux du sp^culateur. 

-«- II sera soign^ comme un roi ! r6pondit madama 
Cibot avec un factice enthousiasme. 

La portiere attendit que le m^decin edx toam^ la me 
Chariot avant de reprendre la conversation avec R6mo- 
nencq. Le ferrailleur achevait sa pipe^le dos appuy^au I 
ehambranle de la porte de sa boutique. II n'avait pas 
pris cette position sans dessein ; il voulait voir venir it 
lui la portiere. 

Cetteboutique^ jadis occup^e par un caf^^ etait rest^ | 
telle que I'Auvergnat Tavait trouvee en la prenant a bail. 
On lisait encore : cafe de normandie^ sur le tableau long 
qui couronne les vitrages de toutes les boutiques mo- 
demes.L'Auvergnat avait fait peindre^ gratis sansdoute, 
au pinceau et avec une couleur noire^ par quelque ap« 
prenti peintre en bdtiment^ dans Tespacequi restaitsous 
cafe de NORMANDIE, ces mots : R^ynonencq, ferrailleur, 
achite l€t marckandises d'occasion. Naturellement^ l68 
glaces^ les tables^ les tabourets^ les ^tag^res, tout le mo- 
bilier du caf^ de Normandie avait 6te vendu. R^mouencq 
avait lou^^ moyennant six cents francs, la boutique route 
Duej i'arridre-boutique> la cuisine et une seulechambre 
en entresol, oil couchail a\3LXteto\s \^ \»\«Bi\«t ^^\^\\.^ ^^as. 
I'^ppwrtemenl d^pendaal du catt ^<d^^Tm«aai^\»x^^sk 
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pris dans une autre location. Da luxe primitif d^ployd 
par le limonadier^ il ne restait qu'un papier vert-clair 
uai dans la boutique^ et les fortes barres de fer de la de- 
▼anture avec leurs boulons. 

Yenu 1^^ en 1831^ apr^s la revolution de juillet^ R^mo- 
nencq commenQapar etaler dessonnettescass^s^des plats 
U\^, des ferrailles^ de vieilles balances^ des poids anciens 
repouss^ par la loi sur les nouvellesmesures que TjStat 
seal a'ex6cute pas, car 11 laisse dans la monnaiepublique 
les pieces d'un et de deux sous, qui datent du r^gnede 
Louis XYI. Puis cet Auvergnat, de la force de cinq Auver* 
gnats, acheta des batteries de cuisine, des vieux cadres, 
des vieux cuivres, des porcelaines ^corn^es. Insensible- 
ment, k force de s'emplir et de se vider, la boutique res- 
semblaaui farces de Nicolet. La nature desmarchandises 
t'lm^iiora. Le ferrailleur suivitcette prodigieuse et sOre 
martiiigale, dont les effets se manifestent aux yeux des 
flinears assez philosopbes pour 6tudier la progression 
crolssante des valours qui gamissent ces intelligentes 
boutiques. Au fer-blanc, aux quinquets, aux tessons suc- 
c6deat des cadres et des cuivres. Puis viennent les por- 
celaines. Bient6t la boutique, un moment chang^e en 
Crouteum, passe au museum. Eniln, un jour, le vitrage 
poudreux s'est eclairci,rinterieur est restaur^, I'Auver- 
fnat qaitte le velours et les vestes, il porte des redin* 
folesi on Taper^it comme un dragon gardant son tr<S- 
sor; il est entour^ de cbefs-d'oeuvre, 11 est devenu fin 
eonnaisseur, il a d^cupl^ ses capitaux et ne se laisse plus 
prendre k aucune ruse, il salt les tours du metier. Le 
monstre est \k, comme une vieille au milieu de vingt 
Jeunes fllles qu'elle ofTre au public. La beautd, les mira- 
cles de Fart sent indiff6rents k cet bomme k la «ois fin et 
grossiei', 4ui calcule ses benefices et rudoi^ \^^ V^^t^wV;^. 
Devenu comMien, iljoue rattachemeiiXkse,%VA\^%,V^A^ 
mMTfueierJfis, ou U /dint ia gdae^ ou U svxv^^^ ^^^t^a 
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d'acqaisitioB^ il offre de montrer des bordereaux de vent 
G*est UQ Prot^, il est dans la m^me heure Jocrisse^ Ji 
aot.queuerouge, ou Mondor^ ou Harpagon^ ou Nicod^mj 

D^s la troisi^me annee, on vit chez R6moaencq J'ass( 
belles pendules^ das armures^ de vieux tableaux; et 
faisait pendant ses absences^ garder sa boutique par ui] 
grosse femme fort laide, sa soeur^ venue du pays a pie< 
gur sa demande. La Remonencq, esp^ce d'idiote au ri 
gard vague et vStue comme une idole japonaise^ neci 
dait pas un centime sur les prix que son fr^re indiquai) 
elle vaquait d'ailleurs aux soins du menage^ et r6solva 
le probl^me en apparence insoluble de vivre des broui 
lards de la Seine. H^monencq et sa soeur se uoiirrissaiei 
de pain et de harrngs, d'^pluchures^ de restes de Idguov 
ramass^s dans les tas d'ordures qua les restaurateoj 
laissent au coin de leurs bornes. A eux deux^ ils ne Ai 
pensaient pas^ le pain conipris, douza sous par jour^ et j 
Remonencq cousait uu filait de mani^re a les gagner. 

Ce commencemeni du negoce de Remonencq, ven 
pour 6tre commissionnaire a Paris, et qui, de 182 
k 1831, fit les commissions des marchands de curiosite 
du boulevard Beaumarchais et des chaudronniers de 1 
rue de Lappe, est Thistoire normale de beaucoup d 
marchands de curiosit^s. Les juifs, les Normands, le 
Auvergnats et les Savoyards, ces quatre races d'hommc 
ont les memos instincts, ils font fortune par les m^m 
moyens. Ne rien d^penser, gagner de legers benefices, i 
curauler inter^ts et benefices, telle est leur Charte. E 
(jette Charte est une v^rite. 

En ce moment, R6nonencq, reconcilie avec son an 

cien bourgeois Monistrol, en affaire avec de gnos mar 

chands,allait c/ii?ier(le mot technique) dans la banlieu 

do PariSf qui, vous le savez, comporte un rayon de qua 

rante Uoues. Aprte quatorze aiv?> ^^ ^\^\;\^^,\\ ^X'iix^. il 

feie d'uae fortune <3Le soixanle m\\Vei U^u^i^ <iV ^\«L^\k^^ 
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oe bien gafnie. Sans easuel rue de Normaudie^ oil la 
»dicit^ da loyer le retenait^ il vendait ses marchandises 
X marchands, en se eontentant d'un benefice mod^r& 
ates ses affaires se traitaient en patois d'Auvergne^ dit 
trabia. Get iiomme caressait an r§ve ! II souhaitait 
dler s'etablir sur les boulevards. II voulait devenir un 
'he marchands de curiosites^ et traiter an jour direc- 
Qient avec les amateurs. II contenait d'ailleurs an nego- 
mt redoatable. II gardait sur sa figure un enduit pous- 
ireux produit par la limaille de fer et coll^ par la 
eur, ca? il faisait tout lui-m^me^ ce qui rendait sa 
ysionomie d'autant plus imp^n^trable^ que Thabitude 
la peine physique Tavait dou6 de Fimpassibilit^ stoi'que 
s vieax soldats de 1799. Au physique^ R^monencq ap- 
raissail comme on homme court et maigre^ dont les 
tits yeux, disposes comme ceux des cochons^ offraient, 
OS leiir champ d'un bleu froid^ Tavidit^ concentr<§e^ 
ruse narquoise des juifs^ moins leur apparente humi- 
l donblte da profond mepris qu'ils ont pour les chrd- 
ns. 

Les rapports entre les Gibot et les R^monencq ^talent 
IX da bienfaiteur et de Toblig^. Madame Gibot^ con- 
incae de Texcessive paavret6 des Auvergnats^ leur 
idait k des prix fabuleux les restes deSchmucke et de 
you Les R^moneneq payaient une livre de croQtes s^* 
» el de mie de pain deux centimes et demi^ un cen- 
le et demi one ^cuell^ de pommes d« terre^ et ainsi 
reste. Le rus6 R^monencq n'etait jamais cens^ faire 
ffaires pour son compte. II repr6sentait toujours Me- 
tro], ^ 86 disait d6vor6 par les riches marchands; 
;si les Gibot plaignaient-ils sinc^^rement les E^mo- 
icq. Hepais onze ans^ TAuvergnat n'avait pau encore 
\ la veste en velours^ le pantalon de velours et le %Ue^ 
rehmv qu'il portait ; mais ces Irote ^«t\\^% ^wN^Vfer 
t, punieulier aax Auvergnate, 6U\^\iX Cb\M<^<6^ ^<^ 
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pi^ces^ mises gratis par Gibot. Gomme on le voit^tons let 
juifs oe sont pas en Israel. 

— Ne voos mogaez-voos pas de moi^ R^monencq?dil 
la portiere. Est-ce que M. Pons pent avoir une pareille 
fortune et mepjer la vie qu'il m^ne? II n'a pas cent francs 
Chez lui I... 

— Leie amateurs chont touches comme cha, r^pondit 
sentencieusement R^monencq. 

— Ainsi vous croyez^ nk vrai^ que mon monsieur n'a 
pour sept cent mille francs ?... 

— Rien qu'eu dedans leche tahleausse,,, il en a eune qus 
eh'il en voulait chinquante mille franques, que che Its 
trouveraisse quand che devrais me strungula. \ous eha^ 
vez ben leje petit cadres en cuivre esmailli, pkine ds 
velurse rouche, oii chont des pourtraictes.,. Eh bienf 
ch'esce desche imauche de Petitotte que moncheu le mimch- 
tre du gouvamementef uene anchien deroguisse, paille milk ] 
escus piiche,.. 

— II y en a trente, dans les deux cadres ! dit la por- 
tiire^ dont les yeux se dilat^rent. 

— Eh bien^ chuchez de chon trigeor ! 

Madame Gibot^ prise du vertige^ fit volte-face. Elle 
couQut aussit6t Tid^e de se faire coucber sur le testament 
du bonhomme Pons^ h Timitation de toutes les servantes- 
maitresses dont les viagers avaient excite taut de cupidi- 
t^s dans le quartier du marais. Habitant en idde une 
commune aux environs de Paris^ elle s'y pavanait dans 
one maison de campagne ou elle soignait sa basse-cour, 
son jardin^et oil ellefinissait sesjours^servie comme une 
reine^ ainsi que son pauvre Gibot^ qui m^ritait tant 6» 
bonbeur^ comme tous les anges oubli^s^ incompris. 

Dans le mouvement brusque etnaif dela porti^re^ Re- 
monencq apergut la certitude d'une r^ussite. Dans le 
zndtler de chineur (tel esllenom ^^^ ^Xv^^Osvssva^ ^^^wsac- 
Bions, du Yerbe chiner^ aWer k \a i^Ocvet^^ ^^%» ^««br 
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ons et conclare de bons marches avec des d^tentenrs 
TiorantsX: dans ce m^tier^ la difficult^ consiste k pou- 
)ir s'introdaire dans les maisons. On ne 66 figure pas 
s ruses k la Scapin^ les tours h la Sganarelle^ et les se- 
actions k la Dorine qu'inventent les chineurs pour en- 
rer chez le bourgeois. Ce sent des comedies dignes du 
heatre^ et toujours fond^es^ comme ici, sur la rapacit6 
les domestiques. Les domestiques^ surtont h la campa- 
ne on dans les provinces^ pour trente francs d'argent 
a de marcbandises^ font conclure des msi^rcb^s oil le 
iineur r^lise des b^n^fices de mille a deux mille 
ancs. II y a tel service de vieux Sfevres, p§te tendre, dont 
conqu^te^ si elle 6tait racont^e^ montrerait toutes les 
ises diplomatiques du congr^s de Munster/toute Tin- 
lligence d^ploy^ a Nim^gue, h Utrecht^ k Riswick^ k 
ienne, di^pass^es par les chineurs^ dont le comique est 
en plus franc que celui desn^gociateurs. Les chineurs 
It des moyens d'action qui plongcnt tout aussi profon- 
§ment dans les abimes de Tinter^t personnel queceux si 
Emblement cherch^s par les ambassadeurs pour d^ter- 
liner la rupture des alliances les mieux ciment^es. 
— Ch'ai choliment allume la Chibotj dit le frfere k la 
ear en lui voyant reprendre sa place sur une phaise d6- 
aoll^. Et doncques, je vais conchulleter le cheul qui s'y 
mnaithe, nostre chuif, un bon chuif qui ne nouclk apresU 
t'b, quinehe pour chent ! 

R^monencq avait lu dans le coeur do la Gibot. Chez 
!s femines de cette trempe, vouloir, c'est agir; elles ne 
seulem devant aucun moyen pour arriver ausucc^s; 
lies passent de la probite la plus enti^re k la sc^ldra- 
»se la plus profonde, en un instant. La probit^^ comme 
)as nos s^ntiments^ d'ailleurs^ devrait se divisor en deux 
robit^ . une probitd n^gative^ une probit6 positive. La 
robit^ negative serait celle des Ciboly q\x\ ^tW \»\cX^^^ 
Dt qu'une occasion de s'enrichir ne s'ottre'^^s V ^xi^. 
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La probit6 positive serait celle qui reste toujoursdansli j 
tentatioH jusqu'a mi-jambes sans y succomber^ commt : 
celle des gar^ons de recettes. line foule d'mtentioBs maik- .] 
vaises- se ru^rent dans Finteliigence et dans ie ccBur 49 ; 
cette portiere par recluse de Tinter^t ouverte a la diabo*. ; 
liquo parole du lerrailleur. La Gibot monta, vola^ poor. ' 
6tre exacts de la lege a Tappartcment de ses deux nie0^ -i 
sieurs^ et se montra^ le visage masqu^ de tendresse^ sw 
Ie seuil de la chambre ou g^missaient Ponset Scbmueko^ 
En yoyant entrer la femme de mdnage^ Schmuke lui fit 
signe de ne pas dire un mot des v6ritables opinions dtt . 
docteur en presence du malade; car Tami^ le sublime 
AUemand avail lu dans les yeux du docteur; et elle | ^ 
r^pondit par un autre signe de tSte^ en exprimant um 
profonde douleur. 

— Eh bien ! mon cher monsieur^ comment vous seih ; 
tez-vous? dit la Gibot. 

La portiere se posa au pied du lit^ les poings sur sei 
bancbes^ et les yeux ilx^s sur le malade amoureusement; 
mais quelles paillettes d'or en jaillissaient ! G'etit 6t6 ter- 
rible comme un regard de tigre^ pour un observateur. 

— Mais bien mal 1 r^pondit le pauvre Pons; je ne me 
sens plus le moindre app^tit. Ah 1 le mondef le mondel 
s'^criait-il en pressant la main de Schmucke^ qui tenail 
assis au chevet du lit^ la main de Pons^ et avec qui sans 
doute le malade parlait des causes de sa maladie. — 
J'aurais bien mieux fait^ mon bon Schmucke^ de suivre 
tes conseils! de diner ici tous les jours depuis notre reu- 
nion I de renoncer k cette society qui roule sur moi| 
comme un tombereau sur un ceuf, et pourquoi?... 

— Aliens^ allons^ mon bon monsieur, pas de dol6an- 
ces, dit la Gibot, le docteur m'a dit la v6rit6... 

Schmucke tira la portiere par la robe. 
— H6! vous pouvez vousTi'eT^\uet,TQ»&\!L«N^\i^'^^^ 
coup de soins... Soyez lraTiq\i\\\e,NO\3&\3^«N^T.\^\^^'2 
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bon ami^ el saHs me vatter^ n'une femme qiii 
gnera oomme ti'une m^re soigne son premier 
'aJ tir6 Cibot d'une maladie que monsieu** Pou- 
ait condamii^^ qu'ii lui n'avait jet^^ comme on 
Irap snr le nez^ qu'il n'^tait abandonn^ commd 
]h bien ! vbus qui n'en etes pas 1^^ Dieu m6rcit 
vojaB soyez assez malade^ comptez sur moi... Je 
n tirerai n'^ moi seule! Soyez tranqilille^ ne 
ptez pas comme Qa. Elle ramena la conVerture 
nains du malade. — N'allez ! mon fiston^ dit- 
Scbmucke et moi nous passerons les nuits^ la^ 
re chevet... Yous serez mieux gard^ qu'us 
it... d'ailleurs vous n'Mes assez riche pour ne 
n refuser de ce qu'il faut k votre maladie... Je 
m'arranger avee Gibot^ car pauvre cher bomme^ 

ferait sans moi?..f £b bien^ je lui n'ai fait en« 
aison^ et nous vous aimons tant tous les deux^ 
consenti a ce que je sois n'ici lanuit... Etpour 
le comme lui... c'est un fier sacrifice^ allezl car 
) comme au premier jour. Je ne sais pas ce qu'il 
i la logo 1 tous deux a c5t^ de I'autre^ toujouts 1... 
ddcouvrez done pas ainsi... ditr-elle en s*^lanQant 
) du lit et ramenant les couvertures sur la poi- 

Pons... Si vous n*^tes pas gentil^ si vous ne 
; bien tout ce qu'ordonnera M. Pouiain^ qui esl^ 
us, rimage du bon Dieu sur la terre, je ne me 
is de vous... faut m'ob6ir. 
nontame Zipodl il fus opHra, r^pondit Scbmucke^ 
tu fifre hir son pon hami Schmucke, che le cC' 

vous impatientez pas, surtout, car votre mala- 
la Cibot, vous n'y pousse assez sans que vous 
ntiez votre d^faut de patience. Dieu nousenvoie 
r, mon cher bon monsieur, i\ nou&^\mL\\^^\L<^^ 
ous n'avez bien quelques ch^t^ ^^>X\i^ ^»^^^j^ 
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n*k V0U8 reprocherf... Le malade inclina la tdt 
vement. — Oh ! n'allez ! vous n'aurez aim6 d; 
Jeunesse; vous n'avez fait vos fredaines; voi 
peut-^tre quelque part n'un fruit de vos n'am( 
n'est sans pain^ ni feu^ ni lieu... Monstres d'l 
Ca n'aime un jour, et puis : — Frist 1 Ca ne p( 
n'k rien^ pas mtoe aux mois de nourricet 
femmesf... 

— Mais il n'y a que Schmucke et ma pauvre 
m'aient jamais aim6, dit tristement le pauvre F 

— Aliens! vous n'^tes pas n'un saint! voi 
^t^ jeune et vous deviez n*^tre bien joli garQon 
ans... moi, bon comme vous T^tes, je vous 
n'aim^!... 

— J'ai toujours 6x6 laid comme un crapaud ! 
au d^sespoir. 

— Vous dites cela par modestie, car vous n' 
pour vous, que vous n'^tes modeste ! 

— Mais non, ma chfere madame Cibot, je vo 
p^te, j'ai toujours ^te laid, et je n'ai jamais ^t 

— Par exemple! vous?... dit la portiere. Voi 
n*h cette heure me faire accroire que vous n'6te 
Sge, comme n'une rosi^re... a d'autres! n'un b 
un homme de th^Stre ! mais ce serait une femn 
dirait cela, que je ne la croirais pas. 

— Montame Zibod ! fus alley Virrider ! cria S 
en voyant Pons qui se tortillait comme un verda 

— Taisez-vous n'aussi, vous n*6tes deux vie 
tins .. vous n'avez beau 6tre laids, il n'y a s' vi 
vercle qui ne trouve son pot ! comme dit le \ 
Cibot s'est bien fait n'aimer d'une des plus bel 
Iferes d© Paris... vous n'etes infiniment mieux < 
Vous D*6tes bon 1 vous... n'allons, vous n'avez fai 

eesi Et tJien vous punil d'si\o\t ^Xi^xv^cywi^ n^"- 
eomme Abraham!... Le tnal^d^ tv\i^u>3L\\Q>\ 
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ikire encore nn geste de d^n^gation. — Mais soyez 
huiqiiille, ^ ne vous empdchera de vivre n'autant que 
ftthosalem. 

•» Mais laissez-moi done tranquille ! cria Pons^ je n'ai 
is su ce que c'6tait que d'etre aim^ !... je n'ai pas 
Hd'enfants^ je suis seul sur la terre... 

— Ni^ bien vrai !... demanda la porti^re^ car vous 
l^6tes si boD^ que les femmes^ qui, voyez-vous, n'aimeut 
k bont^, c'est ce qui les attache... et il me semblait im- 
fossible que dans votre bon temps... 

' — Emm^ne-la I dit Pons h Toreille de Schmucke, elle 
li*agacel 

•* M. Schmucke alors, n'en a des enfants... Vous 
B'£tes tous comme Qa, vous autres vieux garQons... 

•* Moi I s*^ria Schmucke en se dressant sur ses jam* 
beSy mais... * 

•* Aliens, vous n'aussi, vous n'Stes sans h^ritiers, 
ifesl-ce pas? Vous n'^tes venus tous deux comme des 
cbampignons sur cette terre. 

— Foyans ! fenez ! r^pondit Schmucke. 

Le bon Allemand prit h^roTquement madame Cibot 
par la taille, et Femmena dans le salon sans tenlr compte 
desescris, 

CHAPITRE XIII 

TraiU des sciences occnltes. 

— Vous voudriez n'k notre §ge, n'abuser d'une pauvre 
fiB&iiDeI..?cr]ait la Cibot en se debattant dans les bras 
de Schmucke. 

— Ne griexpas! 

— Vous, le meilleur des deux ! r^pondit la Cibot. Ah! 
fu n*ea tort de parler d'amonr k des \\e\\\ai^^ ^\i\\vws\ 

Mmaiseonnu de /emmesf j'ai n'allumi NO^teMV^^^^ 
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tre t s'^m-i-elle en voydnt lea yeox de Srimmeke Iffr 
lants de eol^e. V^k la garde I n'a la garde 1 on Hl'tel^ 

— Fus edes eine pedde ! r^pondil rAUemaiid. Foj/oi 
fu'a iid U togdeur ? 

— Yoos me brutalisez ainsi, dit en pleurant la Qi 
rendue k la liberie, moi qui me jetterais dans le fya ^ 
Tons deux! Ah bien! n'on dit que les hommes ae m 
lialssent k Foser... ^omrne c'est vrai ! G'est pas monfi 
Tre Gibot qui me malm^nerait ainsi... Hoi qui fiiiai 
vous mes enfants; car je n'ai pas d*enfants^ et j« din 
bier^ oui^ pas plus tard qu'hier, k Gibot: — c lioii m 
Dieu savait bien ce qu*il faisait en nous refusant dcg 6 
Unts, car j'ai deux enfants 1^-haut! > Yoil^, par lA saki 
croix de Dieu^ sur rUme de ma m^re, ce que je lui disaia 

— Eh! mais qu*a tid le togdeur? demanda rageusemei 
Schmucke^ qui^ pour la premiere fois de sa Tie fran 
du pied. 

— Eh bien, il n'a dit, r^pondit madame Gibot oh af 
rant Schmucke dans la salle a manger, il n'a dit 91 
notre cher bien-aim^ cheri dem'amour de malade sen 
an danger de mourir s'il n'6tait pas bien soignd ; sis 
}e suis 1^, malgr^ vos brutalites; car yousn'^tes bruH 
vous que je croyais si doux. N'en avez-vous de ce t^ 
peramentl... N'ahl vous n'abuseriez done n'encore s 
votre age d'une femme, gros polisson?... 

— Bolizon I mod?,,, Fus ne gombrenei toncgues has q 
che n'ame que Bans, 

— N'^ la bonne heure, vous me laisserez tranquid 
n'est-ce pas? dit-elle en souriant a Schmucke. Voua 1 
rez bien, car Gibot casserait les os a quiconqtte n'atte 
terait k son noneur. 

— ZoigneZ'le pien, ma betite mx)ntam Zibod, repi 
Schmucke en essayant de prendre la main k mada£ 

CJbot. 
— N'ab I voyez-vous, n'eucotet 
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— Egoudeirmoi tone? dud ce que c'hauri zera A fus, %i 
i le %auffbns,,. 

— £b bienje vais chez rapothicaire^ cherefaer ce qu'il 
It... cdLT, voyez-vous^ monsieur^ Qa coCltera cette mala- 
lie; n^el, cominent ferez-vous? 

<- Che dravaillerai! Che feux que Bons zoid soignA 
nme ein hrince. 

-II le sera^ mon bon monsieur Sehmucke ; et, voy^z- 
13^ ne vous inquietez de rien. Cibot et moi, nous n'a- 
is deux mille francs d'^nomie, elles sont h voqs^ et 
'y a longtemps que je mete du mien ici, n'allezi... 
-P(mn£/?A<2m6/ s'^cria Sehmucke en s'essuyant les 
1X9 quel cueir ! 

— Sdchez des larmes qui m'honorent^ car voil^ ma r4- 
ipense^ k moi ! dit m^lodramatiquement la Cibot. Je 
s la plus d^int^ress^ de toutes ies cr6aCures^ mais 
ntrez pasn'avec des larmes n'aux yeui^car monsieur 
as croirait qu'il est plus malade qu'il n'est. 
)Glimucke> emu de cette d^licatesse^ priC enfin la 
un de la Cibot et la lui serra. 

— DT^IMrgncz-moi I dit Fancienne ^caill^re en jetant k 
lunucke un regard tendre. 

— BonSy dit le bon AUemand en rentrant^ c*esd eine 
the que moniam Zibod, c'esd eine anche pa far d, mats 
sde eine anche. 

— Tu crois?... je suis devenu defiant depuis un 
)iSj r^ondit le malade en hochant la t^te. Apr^s tous 
es malheurs^ on ne croit plus k rien qu'^ Dieu et k 
if... 

— Cuiris, et nus fifrom dm trois gomme tes roisse! s'^- 
ia Sehmucke. 

— Cibot ! s'toria la portiere essoufQde^ en entrant dans 
loge. Ah I mon ami^ notre fortune n'est faitel Mes 

mx messiears n'oDt pas d'hdritiers, ni d'^n^^wls waXw.- 
S Dirien... qaoil... Ob t J'irai chez m^aLWU^¥QiiVi\sx<^ 
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me faire tirer les cartes, pour savoir ce que nous n 
rons de rente!.. 

— Ma femme, r6poDdit le petit tailleiir, no compi 
pap sur les souliers d'un mort pour Stre bien chaus 

— Ah qIl 1 vas-tu m'asticoter, toi? dit-^Ue en dom 
une tape amicale k Gibot. Je sais ce que je sais 1 Mond 
Poulain n'a condamn6 monsieur Pons 1 Et nous SM 
riches 1 Je serai sur le testament... Je m'en sarget 1 
Ion aiguille et veille n'k ta loge, tu ne feras plus la 
temps ce m6tier-l^l Nous nous retireronsn'4 la campai 
n'^ Batignolles. rfune belle maison^ n'un beau jan 
que tu t'amuseras k cultiver, et j*aurai n'une servai 

— Eh bien, voichinCf comment que cha va la^hauU f 
manda R^monencq; chavez^voiis che gtie vautte chette 
lectchion?,,, 

— Non, non, pas encore 1 N'on ne va pas comma 
mon brave homme. Moi^ j'ai commence par me faire ( 
des choses plus importantes... 

— Pluche impourtantes ! s'^cria R6monencq; ntoti 
the qui este plus impourtant que chette choge.*, 

— AUons, gamin! laisse-moi conduire la barque^ 
la portiere avec autorit6. 

— Maiche, tante pour chent, chur chette chent n 
franqueSf touche auriez de quoi reschter bourcheois pot 
reschte de votre vie,.. 

— Soyez tranquille^ papa R6monencq, quand il foi 
savoir ce que valent toutes les choses que le bonhoc 
a amassees^ nous verrons... 

Et la portiere, anr^s 6tre alWe chez Fapothicaire j 
y prendre les medicaments ordonn^s par le doc 
Poulain^ remit au lendemain sa consultation cheK 
dame Fontaine, en pensant qu'elle trouverait les fa 
X6s de Toracle plus netles, plus fraiches, en s'y trou' 
de bon matin a^nt tout le monde; car il y a sou' 
IpuJe Chez madame Fontaine. 
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I avoir M pendant quarante ans Tantagoniste do 
re mademoiselle Lenormand^ a qui d'ailleurselle 
cu^ madame Fontaine ^tait alors I'oracl^ du Ma- 
I ne se figure pas ce que sont les tireuses de car- 
* Ir^ classes inf^rieures parisiennes^ ni Tinfluenee 
e qu'elles exercent sur les determinations des 
les sans instruction ; car les cuisini^res^ les por- 
es femmes entretenues^ les ouvriers^ tons ceux 
IS Paris^ vivent d'espdrances^ consultent les dtres 
i^ qui poss^dent T^trange et inexpliqu($ pouvoir 
dans Tavenir. La croyance aux sciences occultes 
plus r^pandueque ne Timaginent les savants^ les 
, les notaires^ les m^decins^ les magistrals eHes 
phes. Le peuple a des instincts ind^I^biles. Parmi 
incts, celui qu'on nomme si sottement superstiiton 
» bien dans le sang du peuple que dans Tesprit 
s sup^rieurs. Plus d'un homme d'£tat consulte^ 
, les tireuses de cartes. Pour les incr^dules, Fas- 
\ judiciaire (alliance de mots excessivement bi- 
I'est que Texploitation d'un sentiment inn^^ Tun 
s forts denotre nature^ la Curiosity. Les incrMu- 
it done compl^tement les rapports que la divina- 
iblitentre la destin^e humaine et la configuration 
n obtient par les sept ou huit moyens principaux 
iposent I'astrologie judiciaire. Mais il en est des 
3 occultes comme de tant d'eSTets naturels repous- 
les esprits forts ou par les phiiosophes materia- 
est-^-dire ceux qui s'en tiennent uniquement aux 
iibles^ solides^ aux r^sultats de la comue ou des 
6 de la physiqtLe et de la chimie modemes; ces 
I subslstent^ elles continuent leur marche^ sans 
i d'ailleurs^ car depiiis envirun deux si^cles^ la 
en est abandonn^e pai i :s esprits d'^lite. 
3 regardant que le cdt6 possible de la divination, 
que les ^vtoements ant^rieurs de la vie 4'oa 
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homme^ que les secrets connus de lui seul p( 
immMiatement represent^s par des cartes 
qu'ii coupe et que le diseur d'horoscope divise 
d'apr^s aes lois myst^rieuses^ e'est I'absurde : 
Tabsurdequi condamnait la vapeur, quicondai 
la navigation a^rienne^ qui condamnait les ini 
la poudre et de Timpriraerie, celle des lunettes 
Ture^ et la demi^re grande ddcou verte^ la dagu 
Si quelqu'un filt venu dire k Napoleon qu'Ui 
qu'un homme sont incessamment et k toute h< 
eent^s par une image dans Tatmosph^re^ que 1 
jets exislants y ont un spectre saisisable, pen 
aurait log^ cet bomme k Gharenton, comme Ri 
gea Salomon de Gaux a BicStre^ lorsque le m 
mand lui apporta Timmense conqu^te de la n 
vapeur. Et c'est 1^ cependant ce que Daguerr 
par sa d^couverte. Eh bien, si Dieu a imprim^ 
tains yeux clairvoyants, la destin^e de chaque h 
sa physionomie, en prenant ce mot comme V 
iotale du corps, pourquoi la main ne r^sumerai 
physionomie, puisque la'main est Taction hui 
enti^re et son seul moyen de manifestation 
chiromancie. La soci^t^ n'imite-t-elle pas Diei 
k un homme les ^venements de sa vie k Tas] 
main, n'est pas un fait plus extraordinaire che 
a reQu les facultes du Voyant que le fait dedii 
dat qu'il se baltra, a un avocat qu'il parlera, 
donnier qu'il fera des souliers ou des bottes, 
vateur qu'il fumera la terre et la labourera. ( 
un exempie frappant. Le g^nie est tellement 
rhomme^ qu'en se promenant k Paris, les gei 
ignorants devinent un grand artiste quand il i 
comme un soleil moral donl les rayons eoloreni 
passage. Un imbecile ne se reconnait-il pas i 
mentpar des impressions conlraires a cellesq 
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e de g^nie? Un homme ordinaire passe presque 
a. La plupart des observateurs dela naturesociale 
lenne peuvent dire la profession d'un passant en 
at venir. Aujourd'hui^ les myst^res du sabbat^ si 
lots pat les peintres da seizi^mo si^cle^ ne sont 
» myst^res. Les £gyptiennes ou les £gyptiens^ 
es Boh^miens^ cette nation ^trange^ venue des 
lisaient tout uniment prendre du haschich k leurs 
Les phenomfenes produits par cette conserve 
ent parfaitement le cbevauchage sur les balais, 
par les chemin6es> les visions rielles, pour ainsi 
\% vieilles chang6es en jeunes femmes^ les danses 
des et les d61icieuses musiques qui composaient 
aisles des pr^tendus adorateurs du diable. 
nrd'hui, tant de faits av6r^s^ authentiques^ sont 
ss sciences occultes^ qu'un jour ces sciences seront 
ies comme on professe la chimie et Tastronomie. 
idme singulier qu'au moment oti Ton cr6e k Paris 
Ires de slave^ de mantchou^ de litt^ratures aussi 
ofessabtes que les litt^ratures du Nord^ qui^ au 
fournir des leQons^ devraient en recevoir^ et dont 
Qlaires r^p^tent d'6ternels articles sur Shak« 
ou sur le seizi^me si^cle^ on n'ait pas restitu^^ 
nom d'Anthropologie, Fenseignement de la phi- 
e occulte^ I'une des gloires de Tancienne Univer- 
I ceci, I'Allemagne, ce pays h la fois si grand et 
It, a devanc^ la France ; car on y professe p^tte 
, bien plus utile que les diff6rentes philosophies^ 
it toutes la m^me chose. 

^rtains Itres aientle pouvoir d'apercevoir les faits 
dans le germe des causes^ comme le grand in- 
r anerQoit une Industrie, une science dans un effet 
i inapergu du vulgairc^ co n'est plus une de cei 
es exceptions qui font rumeur, c'est reffet d'une 
inconnvej et qui scrait en que^Xqvv^ ^\\^\^ ^^^sc^ 
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nambulisme de Fesprit. Si done ceUe proportion, 

laquelle reposeat les differentes mani^res de dechiC 

Tavenir, semble absurde, le fait est la. Remarquez 

pr^dire les gros 6venements de Tavenir n'est pas,pou 

Yoyant, un tour de force plus e^Etraordinaire que t\ 

de devinei h pass6. Le passd, ravenir sont ^galeii 

impossibles a savoir, dans le syst^me de$ incredules 

les ^Y^nements accomplis ont laisse des traces^ 11 

vraisemblable d'imaginer que les 6v^nements k venir 

leurs racines. Des qu'un diseur de bonne aventure y 

explique mlnutieusement les fails connus de vous & 

dans votre Vie ant^rieure, il peut vous dire les M 

ments que produiront les causes cxistantes. Le mo 

moral est taill^, pour ainsi dire, sur le patron da mo 

naturel ; les m^mes eftets s'y doivent retrouver avec 

differences propres k leurs divers milieux. Ainsi^ 

mSme que les corps se projettent r^ellement dans 1 

mosph^re, en y laissant subsister ce spectre saisi ps 

daguerreotype qui TarrSte au passage ; de ro^me^ 

id^es, creations r^elles et agissantes, s'impriment dan 

qu*il faut nommer Tatmosph^re du monde spiritui 

produisent des eifets, y vivent spectralement (car 11 

n^cessaire de forger des mots pour exprimer des pb 

m6nes innomm^s), et d^s lors certaines creatures do 

de facultes rares peuvent parfaitement apercevoii 

formes ou ces traces d'id^es. 

Quant aux moyens employes pour arriver aux vis 
c*est la le merveilleux le plus expliquable, des qi 
main du consultant dispose les objets h Taide desque 
lui fait representor les hasards de sa vie En effet^ 
s'enchaine dans le monde r^el. Tout mouvement y 
respond h une cause, toute cause se rattacbe 4 
semble, et, consequemment, r ensemble ee repr^s 
dans le moindre mouvement. Rabelais, le plus g 
^jprlt do i'i]umanit^ moievu^, ^\ Iv^vwa^ q]ai rfe 
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Pytbagore, Hippocrate^ Aristophane et DaBte^ a dit^ il y 
a maintenant trois si&cles : L'homme est pn microcosme. 
Trois si&cles aprfes, Swedenborg, le grand proph^te sud- 
dois, disait qae la terre 6tait un homme. Le proph6te et 
le pr^curseur de rincr6dulit6 se rencontraient ainsi dans 
la plus grande des formnles. Tout est fatal dans la vie 
humame eonnne dans la vie de notre plan^te. Les moin- 
dres accidents, les plus futiles, y sent subordonn^s. Done 
les grandes cboses, les grands desseins, les grandes pon- 
tes s'y refl^tent n^cessairement dans les plus petites 
actions^ et avec tant de fld^lit6, que si quelqoe conspi- 
rateur m(^le et coupe un jeu de cartes, 11 y ^crira le secret 
de sa conspiration pour le Voyant appel^ bob6me, diseur 
de bonne aventure, charlatan, etc. D^s qu'on admet la 
fatality, (^est-i-Klire renchainement des causes, Tastro- 
logie Judiciaire existe et devient ce qu*elle ^tait jadls, 
nne science immense, car elle comprend la faculty de 
deduction qui fit Cuvler si grand, mais spontan^e, au 
Keu d'etre, comme chez ce beau g^nie, exerc6e dans les 
units stodieuses du cabinet. 

L'astrologie judiciaire, la divination, a r^^ pendant 
sept siteles, non pas comme aujourd'bui sur les gens du 
peuple, mais sur les plus grandes intelljgenoes, sur les 
souverains, sur les reines et sur les gens rrches. Une des 
plus grandes sciences de rantiquit6, le magn^tisme ani« 
mal, est sorti des sciences occultes, comme lachimie e^ 
sortie des foumeaux des alchimistes. La cr&nologie^ la 
physiognomonie, la n^rologie en sent ^galement issues; 
et les illustres createurs de ces sciences en apparence nou- 
velles, n'ont eu qu'un tort, celui de tons les inventeurs, 
et qui consiste k syst^matiser absolument de» faits iso«> 
Ids, dont la cause gdn6ratricedchappe encore li I'analyse. 
Un ]ourr£glise eatholique et la Phllosophie modeme se 
sent trouv^ d'accord avec la Justice pour proscrire, per- 
sicuter^ ridiculiser les mystferes de la CabaU, ftUui ^ 
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ses adeptes^ et ii s'estfait une regrettable iacunc 
ans dans le r^gne et I'^tade des sciences occull 
qn'il en soit^ le peuple et beaucoup de gens d'ei 
femmes surtout, continuent k payer leurs conti 
h la myst^riease puissance de ceux qui peuveo^ 
le voile de Tavenir; ils vent leur acheter de I'es 
du courage^ de la force^ c'est-^-dire ce que la 
seule peut donner. Aussi cette science est-elle 
pratiqu^^ non sans quelques risques. Aujourc 
sorciers^ garantis de tout supplice par la tol^rs 
aux encyclop^distes du dix-huitifeme si^cle^ ne i 
justiciabies que de la police correctionnelle^ et 
cas seulement oil ilsse livrent k des manoeuvrei 
leuses^ quand ils effrayent leurs pratiques dans I 
d'extorquer de Targent^ ce qui constitue une e 
rie. Malheureusement^ Fescroquerie^ et souvent 
accompagnent Texercice de cette faculty sublii 
pourquoi. 

Les dons admirables qui font le Voyant se rei 
ordinairement chez les gens k qui Ton d^ceme '. 
de brutes. Ges brutes sent les vases d'^lectior 
met les Elixirs qui surprennent Thumanit^. G( 
donnent les proph^tes^ les saint Pierre^ les 1 
Toutes les fois que la pens^e demeure dans si 
reste bloc^ ne se d^bite pas en conversation^ en i 
en oeuvres de litt^rature^ en imaginations de s 
efforts administratis^ en conceptions d'inven 
travaux guerriers^ elle est apte k jeter des fe 
intensity prodigieuse^ contenus^ comme le diai 
garde T^clat de ses facettes. Vienne une circ( 
cette intelligence s'allume^ elle a des aiies ^^oai 
les distances, des yeux divins pour tout voir ^ hi 
un charbon, le lendemain, sous le jet du fluidc 
qui la traverse^ c'estun diamant qui rayonne. 
0up4rieuFS, VLsk sur toutes les faces de leur int 



LB COUSIN POIVS 13S 

it jamais^ k moins de ces miraeles que Dieu se 
elquefois, offrir cette puissance supreme. Aussi, 
at les devineresses sont-ils presque toujours des 
\ ou des mendiantes h esprits vierges, des 6tres 
ince grossiers^ des cailloux roul6s dans les tor- 
{ mis^re^ dans les orni^res de la vie^ ou ils n'ont 
ue des soufft'ances physiques. Le proph^te^ le 
'est enfin Martin le laboureur^ qui b fait trem- 
s XYIII en disant un secret que le roi pouvait 
r; c'est une mademoiselle Lenormand^ une cui- 
mme madame Fontaine^ une negresse presque 
p§tre vivant avec des b^tes k comes^ un faquir 
K)rd d'une pagode^ et qui^ tuant la chair^ fait 
3sprit a toute la puissance inconnue des facul- 
imbulesques. G*est en Asie que de tout temps se 
ontr^ les h6ros des sciences occultes. Souvent 
gens qui, dans T^tat ordinaire, restent ce qu'ils 
ils remplissent en quelque sorte les fonctions 
3 et chimiquesdes corps conducteurs de T^lec^ 
)ur k tour m^taux inertes ou canaux pleins de 
lyst^rieux; ces gens, redevenus eux-m^meSj 
It k des pratiques, a des calculs qui les m^nent 
correctionnelle, voire mSme, comme le fameux 
r, en cour d'assises et au bagne. Enfin, ce qui 
immense pouvoir que la Cartomancie exerce sur 
du peuple, c'est que la vie ou la mort du pauvre 
d^pendait de Thoroscope que madame Fontaine 
3r a madame Gibot. 

le certaines repetitions soient inevitables dans 
toire aussi considerable et aussi chargee de 
[ue Test une histoire complete de la society 
I au dix-neuvi^me si^cle, il est inutile de peindre 
de madame Fontaine, d^ja d^crit dans les Co-- 
mns le savoir, Seulement il est necessaire de faire 
que madame Gibot entra chez madame Fontaine^ 



\ 
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qui demenro nw Yieille-du-Temirfe^ conme tes hM\ 
du caf6 Angiftis entr^itdans ce restaurant pour y d^ 
ner. Uadame Cibot, pratique fort ancieime^ amenai 
eouvent des JeuHos personaes el des eomm^es d^voi 
de curiosity. 

La vieille domestique^ qui senrait de pr^rftl k la tire! 
Ae cartes^ ouvrit la porte du sanetuaire^ aans pr^venb 
maitresse. 

— Cast madame Gibot I Entres^ a}out&-t-ell6^ il n'; 
fersonne. 

, — Eh bien! ma petite, qu'aTes-^oos done poor rtn 
«i matin? dlt la sorei^re. 

Madame Fontaine, alors ftg^ ds aoixante«dix-hQit ai 
m^ritait eette qnalifieaticm par son ext^rienr digne d\i 
Parqne. 

^ J'ai les sangt tewmiSy donne^noi le grand Jen 1 8 
eria la Gibot^ il s'agit do ma fortune. 

Et elle expliqua la situation dans laquelle elle se tfo 
vait on demandant une prMiction pour son sordide espo 

— ViHis ne saves pas ce que o'est que le grand jeuT < 
polennellement madame Fontaine. 

— Non^ je pe suis pas n'assez riche pour n'en n*av< 
Jamais vu la farce! cent francs!... Excuses du pen! IT 
que je les aurais pris? Mais n'aujourd'hui^ n'il me 
fautf 

^ Je ne le joue pas souvenir ma petite^ r4pondit n 
dame Fontaine^ je ne le donne aux riebes que dans 1 
pandas occasions^ at on ma lepaye vingt-cinq louis; » 
voyez-vous^ Qa me fatigue, Qa m'use ! VEsprit roe tripo 
111, dans I'estomae. Cost comme on disait autrefois, all 
ausabbatl 

— Mais, quandje vous dis, ma bonne mame Fontaii 
qu'il s*agit de mon n'avenir... 

-^ Enfin, pour vous a qui je dois tant de consultatioi 
Je rais me livrer k I'Esprit I r^poadit mad«fiie Fmtai 
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en la^'ssant voir sur sa figure d^cr^pite une expression do 
terreur qui n'^tait pas jou^e. 

Elle quitta sa vieille berg^re crasseuse^ au coin de sa 
clieiniD'^e^ alia vers sa ^able couverte d'un drap vert dont 
toutes les cordes usees pouvaient se compter^ et ou dor- 
mait a gauche un crapaud d'une dimension extraordi- 
naire, k c6t6 d'uue cage ouverte et haoit^ par une poule 
noire aux plumes ^bouriiTees. 

— Astaroth t ici^ mon filsl dit-elle en donnant un l^ger 
coup d'une longue aiguille h tricoter sur le dos du cra- 
paud^ qui la regarda d'un air intelligent. — Et vous^ ma- 
demoiselle Gl^opStre!... attention ! reprit-elle en donnant 
an petit coup sur le bee de la vieille poule. Madame 
Fontaine se recueillit^ elle demeura pendant quelquos 
instants immobile; elle eut Fair d'une morte^ ses yeux 
tourn^rent et devinrent blancR. Puis elle se raidit, et dit: 
«- He voil^ I d'une voix caverneuse. Apr^s avoir automa- 
tiquement 6parpill6 du millet pour Cl^opAtre^ elle prit 
fon grand jeu^ le mSla convulsivement^ et le fit couper 
par madame Gibot^ mais en soupirant profond^ment. 
Quand cette image de la Mort en turban crasseux^ en ca- 
saqoin sinistre^ regarda les grains de millet que la poulo 
ooire piquait^ et appela son crapaud Astaroth pour qu'il 
86 promen&t sur les cartes ^tal^es^ madame Gibot out froid 
dans le dos, elle tressaillit. II n'y a que les grandes croyan- 
ces qui donnent de grandes Amotions. Avoir ou n'avoir 
pas de rentes, telle 6tait la question, a dit Shakspearo, 

GlIAPITRE XIV 
Do personnage des comes d'lIoiTman. 

Apr5s sept ou huit minutes pendant lesquelto la sor- 
cifcrc ouvrit et lut un grimoire d'une voix sdpu/cralo, 
exapiina les grains qui restaient, io chemin que faisail te 
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crapaud en se retirant^ elle d^hiffra le sens 
en y dirigeant ses yeux blancs. 

— Vons r^ussirez ! quoique rien dans cette 
doive aller comme vous le croyez ! dit-elle. \ 
bien des d-marches k faire. Mais vous recueille 
de vos peines. iTous vous conduirez bien ma 
sera pour vous co^^^ane pour tons ceux qui s< 
des malades^ et qui convoitent une part de s 
Yens serez aidte dans cette oeuvre de malfaisai 
personnages considerables... Plus tard^ vous v 
tirez dans les angoisses de la mort^ car voui 
assassin^ par deux forgats ^vadds^ un petit 
rouges et un vieux tout chauve^ a cause de 
qu'on vous supposera dans le village ou vous 
rerez avec votre second mari... Allez^ ma fiUe. 
libre d'agir ou de rester tranquille. 

L'exaltation int^rieure qui venait d'allumer ( 
dans les yeux caves de ce squelette si froid en 
cessa. Lorsque Thoroscope fut prouonce^ men 
taine 6prouva comme un ^blouissement et f 
point semblableaux somnambules quand on 1 
elle regarda tout d'un air ^tonn^; puis elle rec 
dame Gibot et parut surprise do la voir en pn 
reur peinte sur ce visage. 

— Eh bien! ma fille! dit-elle d'une voix 
diff^rentede celle qu'elle avait eue en prophet 
vous contente?... 

Madame Gibot regarda la sorci^re d'un air 1 
pouvoir lui r^pondre. 

— ^h ! vous avez voulu le grand jeul je \i 
\6q comme une vieille connaissance. Donne 
francs^ seulement... 

* Gibot, mourir? s'^cria la portiere. 

— Je vous ai done dit des choses bien terri] 
manda tr^s-ingenument madame Fontaine. 
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Hals oQi I... dit la Gibot en tirant de sa poche cent 

; et les posant au bord de la table ^ mourir assas- 

•• • 

khl yoilk, vous voulez le grand jeut... Mais con- 

Yous y toas les gens assassines dans les cartes ne 

3nt pas. 

tfais c'est-y possible^ mame Fontaine? 

Ui! ma petite belle ^ moi je n'en sais rieni Vous 

roxxXn frapper ^ la porte de Tavenir^ j'ai tir6 le cor* 

voil^ toutj et il est venul 

Qui? 11? dit madame Gibot. 

Bh bien! TEsprit, quoit r^pliqua la sorci^re impa- 

e. 

ikdieu, mame Fontaine t s'^cria la porti&re. Je ne 

issais pas le grand jeu^ vous m'avez bien effrayde^ 

El... 

Madame ne se met pas deux fois par mois dans cet 
il I dit la servante en reconduisant la portiere jus- 
tor le palier. Elle cr^verait k la peine^ tant ga la 
. EQe va manger des cdtelettes et dormir pendant 
beures... 

us la rue^ en marchant^ la Gibot^ fit ce que font les 
iltants avec les consultations de toute esp^ce. Elie 
i oe que la proph^tie offrait de favorable k ses in- 
I et douta des malheurs annonc6s. Le lendemain, 
[lie dans ses resolutions^ elle pen^ait k tout mettre 
ivre pour devenir riche en se faisant donner une 
) da mus^e-Pons. Aussi n'eut-elle plus^ pendant 
lie temps^ d'autre pens^e que celle de combiner les 
Ds de r^ussir. Le ph^nom^ne expliqu^ ci-dessus, 
de la concentration des forces morales chez tons les 
grossiers qui^ n'usant pas leurs facult^s intelligen- 
i ainsi que les gens du monde par une d^pense jour- 
'e, les trouvent fortes et puissantes au moment oil 
iansleur esprit cette arme redoutable appelie Tidte 
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fixe , 80 manifesta chez la Gibot it un degr6 sup6rf( 
De mdme que Tid^e fixe produit les miracles des i 
sions et les miracles da sentiment^ cette porti^re^ appu 
par la cupidit^^ devint aassi forte qu'un Nucingen i 
abois ^ aussi spiritaelle sous sa b^tise que le seduis 
La Palf^rine. 

Quelques jours apr^s^ sur les sept heures du mati 
en voyant R^monencq ocoup6 d'ouvrir sa boutique^ ( 
alia chattement k lui. 

— Comment faire pour savoir la v^rit6 sur la vah 
des choses entass^es chez mes messieurs? lui demani 
t-elle. 

— Ah I c'est bien facile, r^pondit le marchand de ( 
riosites dans son afifjreux charabias qu'il est inutile 
continuer k figurer pour la clart^ du r^cit. Si vous v* 
lez jouer franc jeu avec moi^ je vous indiquerai un ; 
pr^ciateur^ un bien honn^te homme^ qui saura la val< 
des tableaux h deux sous pr^s... 

-Qui? 

•*-<Monsieur Magus^ un Juif qui ne fait plus d'afiiaii 
que pour son plaisir. 

£lie MaguSy dont le nom est trop connu dans 
GOMEDiE HUMAiNE pour qu'ii soit u^ccssaire de parler 
lui^ s'^tait retire du commerce des tableaux et des cui 
sit^s^ en imitant^ comme marchand , laconduitec 
Pons avait tenue comme amateur. Les c^lfebres app 
ciateurs, feu Henry, MM. Pigeot et Moret, Th^ret, Geor 
et Roghn, enfin, les experts du Mus6e, ^taient tous 
enfants, compares k £lie Magus, qui devinait un ch 
d'oeuvre sous une crasse centenaire, qui connaisj 
toutes les ficoles et T^criture de tous les peintres. 

Ce Juif, venude Bordeaux ^ Paris, avait quittd leco 
merce en 1835, sans quitter les dehors mis^rables qi 
gardait, selon les habitudes de la plupart des Juife, tj 
cette race est fidMe ^ se% XTeidiUotis. A.u moyen ftge, 



srs^cntion obligeait les Juifs k porter des haillons pour 
Ijouerlessoap^ons^ h toujoors se plaindre^ pleurnicher, 
ier k la mis^re. Ces n^cessit^s d'autrefo*? sont deve- 
les^ comme toujoors^ un instinct de peuple^ un vice 
id^mique. Elie Magus, k force d'acheter des diamants et 
) les revendre, de brocanter les tableaux et les dentei- 
s, les hautes curiosity et les ^maux, les fines sculptu- 
is et les vieilles orf^vreries, jouissait d'une immense 
iriune inconnue, acquise dans ce commerce, devenu si 
>Dsid^rable. £n effet, le nombre des marchands a decu- 
16 depuis vingt ans k Paris, la ville oil toutesles curio- 
tds du monde se donnent rendez-vous. Quant aux ta- 
leaux, ils ne se vendent que dans trois villes, k Rome, 
Londres et k Paris. 

£lie Magus vivait, Cbauss^e des Hinimes, petite et 
aste rue qui mhne a la place Royale, ou il poss^dait un 
ieil hdtel achet6, pour un morceau de pain, comme on 
lit, en 1831. Gette magnifique construction contenait un 
les plus fastueux appartements d^cores du temps de 
liOuisXV, car c'^taitFancien hdtel de Maulaincourt. Bliti 
)ar ce c&bhre president de la cour des Aides, cet h6tel, 
1 cause de sa situation, n'avaitpas^t^ d^vast^ durant la 
Evolution. Si le vieux Juif s'^tait d^cid^, centre les lois 
sra^lites, k devenir propri^taire, croyez qu'il eut bien 
es raisons. Le vieillard finissait, comme nous finissons 
90S, par une manie pouss^e jusqu'a la folic. Quoiqu'il fat 
vare autant que son ami feu Gobseck, il se laissa pren- 
re par I'admiration des chefs-d'oeuvre qu'il brocantait; 
lalsson goOt, de plus en plus 6pur6, difficile, 6tait de- 
enurunedecespassionsquinesontpermisesqu'auxRois, 
uand ils sont riches et qu'ils aiment les arts, Semblable 
u second roi de Prusse, qui ne s'enthousiasmalt pour un 
renadier que lorsque le sujet atteignait k six pieds de 
auteur, et qui d^pensait des sommes foUes pour le pou- 
Dir joindre k son musto vivant de grenadiers^ le bro* 
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canteur retire ne se passionnait que poor des toilesini 
prochables^ restees telles que le maitre les avait peinttt 
et da premier ordre dans Toeavre. Aussi £lie Magus i 
manquait-il pas une seule des grandes ventes^ visitait^ 
louslesmarch^s^ et \oyageait-il par toute TEurope. Cell 
ftmevou^au lucre^froidecommeungI»con^ i'6chdiVdbi 
h la vue d'un chef-d'oeuvre^ absolument comme iq 
libertin^ lass6 de femmes^ s'^meut devant une fille pai| 
taite^ et s'adonne a la recherche des beaut^ssansd^faati 
Ge don Juan des toiles^ cet adorateur del'id^al^ troayai 
dans cette admiration des jouissances supdrieuTes k eel 
les que donne h Favare la contemplation de Tor. II ^ivt 
dans un s^rail de beaux tableaux t 

Ces chefs-d'oeuvre^ log^s comme doivent I'Stre les ei 
fants des princes^ occupaient tout le premier ^tage t 
rh6tel qu'£lie Magus avait fait restaurer^ et avec q/anA 
splendeurt Aux fen^tres^ pendaient en rideauxlespli 
beaux brocarts d'or de Venise. Sur les parquets, s'etei 
daient les plus magnifiques tapis de la Savonnerie. L 
tableaux, au nombre de cent environ, ^taient encadr 
dans les cadres les plus splendides, redor^s tous avec ( 
pritpar le seul doreur de Paris qu'Elie trouvfit conscie 
cieux, par Servais, a qui le vieux Juif apprit a dor 
avec Tor anglais, or infiniment superieur a celui desk 
teurs d'or frangais. Servais est, dans Tart du doreur, 
qu'^tait Thouvenin dans la reliure, un artiste amourei 
de ses oeuvres. Les fen^tres de cet appartement etaie 
protegees par des volets garnis ent6le. filie Magus hal 
taitdeux chambres en mansarde au deuxi^me^tage, me 
bl^es pauvrement, gamies de ses haillons, et sentanl 
juiverie, car il achevait de vivre comme il avait vecu. 
Le rez-de-chauss6e, tout entier pris par les tableai 
que le Juif brocantaittoujours, par les caisses venues i 
r^tranger, contenait un immense atelier oil travailh 
presque uniquement pour lui Moret, le plus habile - 
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taurateurs de tableaux^ tin de ceux que le Muste 
employer. L^ se trouvair aussi rappartement de 
fe fruit desa vieillesse^ une Juive^ belle «omme 
ites les Juives quand le type asiastique reparatt 
loble en elles. No^mi^ gardee par deux servantet 
lies et Juives^ avait pour avant-garde un Juif polo- 
mm6 Abramko^ compromise par un hasard fabu- 
ans les ^v^nements de Pologne^ etqu'£lie Magus 
iuv6 par speculation. Abramko, concierge de cet 
luet^ morae et d^rt, occupait une lege arm^de 
iiens d'une ferocit6 remarquable^ Tun de Terre- 
I'autre des Pyr^n^es^ le troisi^me anglais et bou- 

3. 

i sur quelles observations profondes 6tait assise la 
du Juif qui voyageait sans crainte^ qui dormait sur 
LX oreilles, et ne redoutait aucune entreprise ni 
fille^ son premier tr^sor^ ni sur ses tableaux^ ni 
i or. Abramko recevait chaque ann^e deux cents 
de plus que Tann^e presedente^ et ne devait plus 
icevoir h la mort de Magus^ qui le dressait h fairo 
) dans le quartier. Abramko n'ouvrait jamais k 
ne sans avoir regard^ par un guichet grillage, 
able. Ge concierge, d'une force hercul^enne, ado- 
gas cimme Sancho FauQa adore don Quicbotte. 
iens, renferm^s pendant lejour, ne pouvaient 
COS la dent aucune nourriture; mais, k la nuit^ 
ko les Iftcbait, et ils ^taient condamn^s par lerus^ 
du vieux Juif a stationner. Tun dans le jardin, au 
un poteau en baut duquel 6tait accroch^ un mor- 
e viande, I'autredansla cour, aupied d'un poteau 
tble, et le troisi^me dans la graude salie du rez- 
uss^. Yous comprenez que ces chiens qui, par 
;t, gardaient d^jk la maison^ ^taient gard^ eux«- 
\ par leur faim ; ils n'eussent pas quitt^, pour la 
3lle cbienne^ leur place au pied de leur mAt de cfh. 
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otgne; i\& ttes^en 6cartaienl pas pour all^ flairer q 
que ce soft. Qu'un inconnu se pr^entSt^ les chietis 
maginai^t tous trois que le quidam en vonlai* i \ 
nourriture^ iaquelle ne leur ^tait descendue que lemi 
au r^veil d'Abramko. Gette infernale soumission avaif 
avantage immense. Les chiensn'aboyaient jamais^ le 
nie de Magus les avait promus Sauvages^ ils ^talent de 
nus sournois comme des Mohicans. Or^ void ce qui^ 
Wnt. Un Jour^ des malfaiteurs^ enbardis par ce silei 
crurent assez l^g^rement pouvoir rincer la caisse de 
Juif. L'un d'eux^ d^sign^ pourmonterle premier k\' 
saut, passa par-dessus les murs du jardin et voulutd 
ceudre; lebouledogue Tavaitlaiss^ faire^ il Tavaitp 
failement entendn; mais^ d6s que le pied de cemons^ 
fut k portde de sa gueule^ fl le lui ooupa net^ et le man( 
Le voleur eut le courage de repasser le mur^ 11 mar 
sor Fos de sa jambe jusqu'k ce qui'il tombSt 6van 
dans les bras de ses camarades qui Temport^rent. 
fait-Paris^ car la Gazette des Ttibunaux ne manqua 
de rapporter ce d^licieux Episode des nuits parisiem 
fut pris pour un pufif. 

Magus^ alors §g6 de soixante-quinze ans^ pouvaita 
Jusqu'^ la centaine. Riche^ il vivait comme vivafent 
R^monencq. Trois mille francs, y compris ses profosi 
pour sa fiUe, defrayaient toutes ses ddpenses. Autn 
existence n'etait plus r^guli6re que celle du vieilld 
Lev6 d^s le jour, il mangeait du pain frott6 d'ail, d^ 
ner qui le menait jusqu'^ Theure du diner. Le dir 
d'une frugality monacale, se faisait en famille. Entre 
lever et fbeure demidi, le maniaque usaitle temps; 
promener dans Tappartement oil brillaient les ch( 
d'oeuvre. II y ^poussetait tout, meubles et tableaux 
admiral^ sans lassitude; puis il descendait chez sa fi 
il s'y grisait du bonhcur des p^res, et il partait pi 
jfiC'S courses h travers Paris, oil il surveillait les ven 
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expositions^ etc. Quand un chef-d^OBUvre se 
ans les conditions oil il le voulait^ la vie de cet 
animait; il avait an coup a monter^ une affaire 
une bataille de Marengo k gagner. 11 entassait 
use pour avoir sa nouvelle sultane h bon mar- 
s poss^daitsa carte d'Europe^ une carte oil les 
jvre sent marqu^s^ et il chargeait ses co-reli- 
i dans chaqueendroit d'espionner Talfaire pour 
te^ moyennant une prime. Mais aussi quelles 
ises pour tant de soins!... 
tx tableaux de RapbaSl perduselcberch^savec 
rsistance par lesRaphagliaques^ Magus les pos- 
ossMe Torignal de la maitresse du Giorgione, 
ne pour laquelle ce peintre est mort^ et les pr^* 
iginanx sont des copies de cette toile illustre 
unq cent mille francs^ k Testimation de Magus, 
arde le chef-d'oeuvre de Titien : le Christ mis 
lu, tableau point pour Charles-Quint^ qui fut 
If le grand homme au grand Empereur, aceom* 
ine lettre tout enti^re de la main du Titien^ et 
"e est collie au bas de la toile. II a du m6me 
'original^ la maquette d'apr^s laquelle tons les 
cle Philippe II ont ^t6 faits. Les quatre-vingt- 
mtres tableaux sont tons de cette force et de 
inction. Aussi Magus se rit-il de notre mns^e^ 
ur le soleil^ qui ronge les plus belles toiles en 
ar des vitres dont Taction ^quivaut k celle des 
Les galeries de tableaux ne sont possibles qu*d- 
lar leurs plafonds. Magus fermait etouvrait les 
son musJe lui-m^me, deployait autant de soins 
cautions pour ses tableaux que pour sa 11 lie, 
lidole. Ahl levieux tableaumane connaissait 
ois de la peinturel Selonlui, les chefs-d'oeuvre 
ice vie qui leur ^tait propre, ils ^taient journa^ 
r beauts dcpendait de la luml^re qoi venait ley 
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colorer^ il en parlait comme les Hollandais parlaientjac 
de leurs tulipes^ et venait voir tel tableau^ k I'beure ( 
le chef-d'oeuvre resplendissaitdans toute sa gloire^ qoai 
le temps ^tait clair et pur. 

G'^tait on tableau vivant au miliea de ces tableai 
immobiles que ce petit vieillard^ vdtu d'une m^ha 
peliteredingote^ d'un gilet de soie d^cennal^ d'un pi 
talon crasseux^ la tSte chauve^ le visage creux^ la biotl 
fr^tillante et dardant ses polls blancs^ le menton m^ 
^antetpointu^la bouched6meubl^e^ Toeil brillant comi 
celui de ses chiens^ les mains osseuses et d^charneek^- 
nez en obelisque, lapeau rugueuse et froide^ souriail 
ces belles creations du genie ! Un Juif, au milieu de tn 
millions^ sera toujours un des plus beaux spectacles q| 
puisse donner Thumanit^. Robert Medal^ notre gnd 
acteur^ ne peut pas.quelque sublime qu*il soit^ atteini 
h cette po^sie. Paris est la ville du monde qui recele 
plus d'originaux en ce genre, ayant une religion i 
cceur. Les excentriques de Londres finissent toujours p 
ee d^gouter de leurs adorations comme ils se d^goDte 
de vivre; tandis qu'a Paris les monomanes vivenl a^ 
leur fantaisie dans un heureux concubinage d'espi 
Vous y voyez souvent ,venir k vous des Pons, des i 
Magus v^tus fort pauvrement, le nez comme celui 
secretaire perp^tuel de I'Academie frangaise^ k Toue 
ayant Tair de netenir a rien, de ne riensentir, nefaisi 
aucune attention aux femmes, auxmagasins,allant pc 
ainsi dire au hasard, le vide dans leur poche,paraissantS 
d^nu^sde cervelle, et vous vous demandez a quelle iri 
parisienne ils peuvent appartenir. Eh bien ! ces homn 
sent des millionnaires, des coUectionneurs, les gens 
plus passionn^s de la terre, des genscapables de s'avs 
cer dans les terrains boueux de la police correclionm 
pour s'eiiiparer d'une tassc, d*un tableau, d'une pi 
rare, comme fit Elie Magus^ un jour, en AUemagnet 
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Tel ^tait Texpert chez qui R^fli4)nencq condofBit my»- 
ieusement la Gibot. R^monencq consultait £lie Magus 
ites lesfois qu'il le reneoBtrait sur les boulevards. Le 
if avait^ i diverses reprises^ fait printer par Abrainko 
( I'argent ^ cet ancien conunissioBnaire dont la probit6 
i ^tait connue. La chauss^ des MiDimes 6tant k deux 
18 de la rue de Normandie^ les deux complkes du 
n^ d monter y ftirent en dix minutes. 
— VoQS allez voir^ lui dit R^monencq^ le plus riehe 
BS anciens marchands de la Curiosity ^ le plus grand 
mnaisseor qu'il y ait It Paris... 
Madame Gibot fut stup^faite en se trouvant &bl i^t6* 
mee d'un petit vieillard vStu d'une houppelande in- 
igne de passer par les mains de Gibot pour 6tre rac* 
ommod^ qui surveillait son restaurateur^ un peintre 
ccup^ k r^parer des tableaux dans une pi6ee froide de 
e vaate rez-de-chauss^e; puis, en recevant un regard de 
cs yeux pleins d'une malice froide ®omme ceux des 
hA% elle trembla. 

— Qae voulez-YOuS; R^monencq? dit^il. 

— - U s'agit d'estimer des tableaux ; et il n'y a que vous 
lans Paris qui puissiez dire a un pauvre ebaudronnier 
omme moi ce qu'il en pent donner^ quand il n'a pas, 
omme vous, des mille et des cents ! 

— Oil est-ce? dit £lie Magus. 

— Void la portiere de la maison qm fait le manage 
Amonsieur, et avec qui je me suis arrange... 

— Quel est le nom du propri^taire? 

— Monsieur Pon3l dit la Gibot. 

— Je ne le connais pas , r^pondit d'un air ingenu 
agvis eB pre^sant tout doucement de son pied le pled 
9 son restaurateur. 

Morei, ce peintre, savait la valeur du Mus6e-Pons, et 
avait lev^ brusquement la t6te. Gette finesse ne pou- 
\U 6tre kosard^e qu'avec R^i»odi«ic%^ W CidM^« Li^ 
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Juif avail ^vslaS moralemeDl cette portiere par im n* 
gard oil les yeux flrent rcfOce des balances d'un 
d'or. L'lm el i'aatre devaient igaorer que Is banbamma 
Pons et Magus avaient mesar^ souvenE leurti grifles- El 
eBel, Mb aeux amateurs f6roces s'enviafent I'un I'autrt. 
Aussi le vieux Juif venait-il d'avoir comme un 6b1oiiih' 
Eementfni6neur.Jamaisi]D'esp^raitpouvoirentrer 
un f 6rail si bien gard^. Le Mus^e-Pons ^tait le sauli 
Paris qui pflt rivaliser avec le Hus^e-Hagns. Le Juif avail 
eu, vingt ans plus lard que Pons, la mdme idde 
en sa quality de marcliand-amaleur, te Mus4e-Pans Id 
reeta ferm^ de meme qu'b Dusommerard. Pons et Uagus 
avaient au coeur ia mgme jalousie. HI I'un ni I'autre ill 
n'aiDiaient celte c^l^tirit^ querecherchent ordioairement 
ceux qui possfedent des cabinets. Pouvoir examiner la nu- 
gBifique colleclion du pauvre mosicien, c'^tait, pour £liB 
Mugus , Is meme bonbeur que celui d'nn amaienr ds 
femmes parvenant k se glisser dans le boudoir d'mu 
belle mailTcfse que lui cache un ami. Le grand res* 
peel que t^moignait R^monencq k ce bizarre penooniia 
et le prestige qu'exerce tout pouvoir rtel, mdme myi- _' 
l^rieux, rendirent la portifere ^b^issante et sonpla Li •^' 
Cibot perdit le ion aulocralique avec leqael tile se 
conduisait dans sa loge avec ses locatalres et set deux 
messieurs, elle accepla les conditions de Hagos et pn^ 
mil de I'inlroduire dans le Jlus^e-Fons, le jour mteit. 
C'6uil amener I'ennemi dans \<t cceur de la place, pinto 
ger un poignard aa cceur de Pons qui, depuis dlx anv 
Interdisail k la Cibot de laisser p^n^trer qoi que ce {U ^^ 
chez lui, qui prenail toujoura sur lui seg cleb, et I 
qui la Cibot avail ob6i tant qn'elle avail partagd la "" 
opinions Schmucke en fait de bric-^-brac. En eDet, 
Jaboa Sclimucke, en traitantces magnificences de^mnf 
'furioTu et d^plorant la manie de Pons, avail ineulqni 
tea m4pris pouf ees tiDtlcLuaillea & ta portitoe et garauti 
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i-PoDS do toute invasion pendant fort longtemps. 
; que Pons etait alit6, Schmucke le remplaoait au 
c5t dans les pensionnats. Le pauvre Allemand^ 
oyait son ami que le matin et ^ diner^^SchaitdQ 
tout en conservant leur commune clientele; 
tes ses forces ^taient absorbees par cette tlche^ 
ouleur Taccablait. En voyant ce pauvre homme 
les ecoli&res et les gens du the§tre^ tons instruits 
le la maladie de Pons^ lui en demandaient des 
s, et le chagrin du pianiste ^tait si grand^ qu'il 
des indifferents la mSme grimace de sensibility 
corde h Paris aux plus grandes catastrophes. Le 
mdme de la vie du bon Allemand ^tait attaqu^ 
li bien que chez Pons. Schmucke souffrait k la 
I douleur et de la maladie de son ami. Aussi par- 
3 Pons pendant la moiti^ de la legon qu'il don- 
interrompait si naivement une demonstration 
demander k lui-m^me comment allait son ami, 
lune ^coli^re I'^coutait expliquant la maladie de 
itre deux leQons^ 11 accourait rue de Normandie 
r Pons pendant un quart d'heure. Effraye du vide 
sse sociale^ alarme par ma dame Cibot qui^ depuis 
ours grossissait de son mieux les d^penses de la 
, le professeur de piano sentait ses angoisses do- 
par un courage dont il ne se serait jamais cru 
II voulait pour la premiere fois desavie gagner 
mi, pour que I'argent ne manqu^t pas au logis. 
me ^coli^re^ vraiment touchee de la situation des 
lis^ demandait k Sehmucke comment il pouvait 
'ons tout seul^ il r^pondait avec le sublime sou* 
dupes: — Matemoiselle, nus avons montam Zibodl 
wrl eine herlel Bom ed xoicni gomme em brince! 
|ue Schmucke trottait par les rues^ la Gibo^'^tait 
esse de Tappartement et du malade. ti0mnk3nt 
ui D'uvtit rien mang^ depuis quinze jours> qui 
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gisait sans force, que la Gibot 4tait obligee de lever elle- 
mdmo at d'asseoir dans une berg^re pour false e lil^ 
aurait- 11 pu surveiiler ce soi-dlsant ango gardlen? Na- 
turellement la Gibot 6tait all^e chez £lie Magus pendaat 
le dejeuner de Schmucke. 

Elle revlnt pour le moment ouTAllemand dlsait adiea 
au malade; car^ depuisla r^v^lation de la fortune peso* 
ble de Pons , la Gibot ne quittait plus son ciSlibataira,^ 
die le couvaitl Elle s'enfongalt dans une bonne berg^rop 
au pied du lit^ et faisait k Pons^ pour le distraire, eei 
comm^rages auxquels excellent ces sorles de femme& 
Devenue pateline, douce, attentive, inqui&te, elle s'ite- 
blissait dans Tesprit du bonhomme Pons avec une adresse 
Q}acbiav61ique, comme on va Le voir. 

GHAPITRE XV 

Bagots et poliiiqae des TieUles porUires. 

EfTrayee par la prediction du grand Jeu de madame 
Fontaine, la Gibot s'^tait promis k elle-mdme de r^ussir 
par des moyens doux^ par une sc^l^ratesse purement 
morale, k se flaire coucher sur le testament de son mon- 
sieur. Ignorant pendant dix ans la valeur du Mus6e- 
Pcns, la Gibot se voyait dix ans d'attachement, de pro- 
bite, de d^sinteressement devant elle, et elle se proposal 
d'escompter cette magnifique valeur. Depuis le jour od, 
par un mot plein d'or, R^monencq avait fait ^lore dans 
le coeur de cette femme un serpent contenu dans sa cO' 
quille pendant vingt-cinq ans, le d^sir d'etre rlchSj 
cette cr^ture avait nourri le serpent de tous les mauvais 
levains qui tapissent le fond des coeurs, et Ton va voii 
Comment ell^ ex^cutait les conseils que lui sifflait 1( 
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— Eh Went a-t-il bien bu, notre chdrubin? va-t-il 
nieuxT dit-eOe h Schmucke. 

— Baspien! man tchdre montame Zibot ! bos pien! rf- 
pondit rAllemand en essnyant une larme. 

— Bah t vous vous alarmez par trop aussi, mon cher 
monsieur^ il faut en prendre et en laisser... Gibot serait 
t la mort^ ]e ne serais pas si d^sol^ que vous I'Stes. 
Allezl notre cb^rnbin est d'une bonne constitution. Et 
poh^ voyez-vous^ il parait qu'il a ^t^ sage; vous ne savez 

Eis combien les gens sages vivent vieux ! II est bien ma- 
de, c'est vrai, mais n'avec les soins que j'ai de lui^ jc I'en 
tirerai. Soyez tranquille, allez k vos affaires^ je vais lui te- 
nir compagnie, et lui faire boire ses pintes d'eau d'orge. 

— Sims fus, che murerais d*einquUdute,., dit Schmucke 
en pressant dans ses mains par un geste de condance la 
main de sa bonne m^ag^re. 

La Cibot entra dans la chambre de Pons en s'essuyant 
les yeux. 

— Qu'avez-vous, madame Cibot? dit Pons, 

— Cest monsieur Schmucke qui me met I'Sme k I'en- 
vers, 11 vous pleure comme si vous 6tiez morti dit-elle. 
Quoiqne vow ne soyez pas bien^ vous n'dtes pas encore 
assez mal pour qu'on vous pleure; mais cela me fait tant 
d'effetl Mon Dieu, suis-je b^te d'aimer comme cela les 
gens et de m'^tre attach^e k vous plus qu'^ Cibot 1 Car, 
apr^ toatj vou3 ne m'dtes de rien, nous ne sommes pa- 
rents que par la premiere femme; eh bien ! j'ai les sangs 
toam^ d^ ^u41 s'agit de vous, ma parole d'honneur. 
Je me feraib couper la main^ la gauche s'entend, n^, de** 
Tant vous, pour vous voir allant et venant, mangeant et 
flibustant des marchands^ comme n'li votre ordinaire... 
Si i'avaig en n'un enfant, jo pense que je Fauraiy Mm^^ 
comme je vous aime, quoil Buvez done, mon mlgnon, 
allons, MXL plein verrel Voule^-vous boire, monsieur! 
D'abord^ mgp^ieur Ppul^iA a dit : — S'U ne v^ut ^ 



150 LEs PARcrrs pauvebs 

aller au Ptee-Lacbaise^ monsieiir Pons doit he 
sa Jonnule autant de voies d'eau qu'an Auve 
vend. Ainsi, bnvezt allonsl... 

— Mais^ Je bois^ ma bonne Cibot.. tant et 
fai reftiomaenoy6... 

— Lh, c'est bien 1 dit la portiere en prenant 
Tide. Vous voos en sauverez comme Qa ! Monsieui 
avait on malade comme vous^ qni n'avait ancun s 
MS enfonts abandonnaient, et il est mort de cette 
U^ faute d'avoir bu 1... Ainsi faut boire^ voyez-v( 
bicbonl... qu'on I'a enteiT6 11 y a deux mois. 
vous que si vous mouriez^ mon cber monsieur^ 
tralneriez avec vous le bonhomme Schmuckc 
comme un enfan4^ ma parole d'honneur. Ah ! vo 
t-ii^ ce Cher agneau d'homme! non^ jamais ^un 
n'aime un homme comme ga! II en perd le b( 
manger, il est maigri depuis quinze jours, an 
vous qui n'avez que la peau et les os...; Qa me 
louse, car je vous suis bien attach^e; mais je n'ei 
1&... je n'ai pas perdu I'app^tit, au contraire! F 
monter et de descendre sans cesse les Stages 
lassitudes dans les jambes, que le soir je tomb 
une masse de plomb. Ne voila-t-il pas que je neg 
pauvre Cibot pour vous, que mademoiselle Re 
lui fait son vivre, qu'il me bougonne parce que 
mauvais t Pour lors, je lui dis comme ga qu'i4 fa 
soufTrir pour les autres, et que vous 6tes tro; 
pour qu'on vous quitte... D'abord vous n'^tes 
bien pour ne pas avoir une garde 1 Plus souve 
soufTrirais une garde ici, moi qui fais vos affaire 
mtoage depuis dix ans... Et alles sent sur leui 
qu'elles mangent comme dix, qu'elles veulent d 
Sucre, leurs chaufferettes, leurs aises... Et puL 
volent les malades, quand les malades ne les me 

Burlean testaments... HeXX^ xaL<^ %«x4<^id pov 
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dliui, mais domain nous trouverions un tableau^ quel- 
((ue obfct de moins... 

^ Oh I madame Cibot ! s'^cria Pons hors de lui, ne 
mequUtei pas 1... Qu'ou ne touche a rien!... 

— Je suis 1^ 1 dit la Gibot^ tant que j'en aurai la force^ 
Je serai M... soyez tranquille 1 Monsieur Poulain^ qj pent- 
fitre a des vues sur voire tr^sor, ne voulait-il pas vous 
donner n'une garde 1... Gomme je vous Tai rcmouch^ 1 
— € II n'y a que moi, que je lui aidit, de qui veuille mon- 
sieur: il a mes habitudes comme j'ai les siennes. » £t 11 
s^est ta. Mais une garde^ c'est tout voleuses! J'hai'-t-il 
ces femmes-lkl... Vous allez voir comme elles sont in- 
trigantes. Pour lors, un vieux monsieur... ■— Notez que 
e'est monsieur Poulain qui m'a raconte cela... — Done 
une madame Sabatier^ une femme de trente-six ans^ an- 
cienne marchande de mules au Palais^ — vous connaissez 
bien la galerie marchande qu'on a d^molie au Palais?... 

Pons fit un signe affirmatif. 

— Bien. C'te femme, pour lors, n'a pasr^ussi, rapport 
)i son homme qui buvait tout et qu'est mort d'une im- 
bustionspontan^e; mais ellea^t^belle femme, fauttout 
dire, mais Qa ne lui a pas profit^, quoiqu'elle ait eu^ 
dit-on^ des avocats pour bons amis... Done, dans la d^- 
bine, elle s'a fait garde de femmes en couches, et n'alle 
demeure rue Barre-du Bee. Elle n'a done gard^ comme 
ca n*un vieux monsieur, qui, sous votre respect, avail 
%ne maladie des foies lurinaires, qu'on le sondait comme 
un puits n'artesien, et qui voulait de si grands soins 
qu'elle couchait sur un lit de sangle dans la chambre de 
ee monsieur. G'est-y croyable ces choses-la? Mais vous 
me direz : Les hommes, Qa ne respecte rien I tant ils sont 
^oistesl Enfin, voilii qu'encausant avec lui, vouscom- 
prenez, elle ^tait \h toujours, elle I'egayaii dlle lui ra- 
contait des bistoires, elle le faisait jaser, comme nous 
sommes Ih, pas vrai, tons les deux k jacasser... Elle ap« 



152 L£S PARENTS PAUVRES 

prefid qtie ses neveux^le malade avait des nevenx^taient ^ 
des moDstres^ qu'ils lui donnaient des chagrins, et^ fin j 
finale, que sa maladie venait de ses neveux. Eh bienl j 
mon Cher monsieur, elle a sauv^ ce monsieur, et elle est i 
devenue sa femme, et ils out un enfant qu'est superbBi \ 
et que mahame Bordevin, la boueh&re de la rue Ghar^ i 
qu'est parente h c'te dame, a ^t^ marraine... En voitt 
ed' la chance! Moi, je suis marine!... mais je n'ai pas ^ 
d'enfant, et je puis le dire, c'est la faute k Gibot, qui 
m'aime trop; car si je voulais... SufQt. Qu^que nous se- 
rions devenus avec de la famille, moi et mon Gibot, qui 
n'avons pas n'un sou vaillant, n'apr5s trente ans de pro- 
bit^, mon Cher monsieur! Mais ce qui me console, c'est 
que je n'ai pas n'un liard du bien d'autrui. Jamais je 
n'ai fait de tort h personne... Tenez, n'une supposition, 
qu'on peut dire, puisque dans six semaines vous seres 
sur vosqiiilles, k £l§ner sur le boulevard, eh bien! vous 
me mettriez sur votre testament, eh bien! je n'aurais de 
cesse que je n'aie trouv^ vos h^ritiers pour leur rendre... 
tant j'ai tant peur du bien qui n'est pas acquis k la sueur 
de mon front. Vous me direz': « Mais, mame Gibot, ne 
vous tourmentez done pas comme Qa, vous Tavez bien 
gagn^, vous avez soign^ ces messieurs comme vos en- 
fants, vous leur avez dpargn6 mille francs par an... » 
Car, k ma place, savez-vous, monsieur, qu'il y a bien 
des cuisini^res quiauraient d^j^ dix mille francs ed' pl2|| 
c^s. — « G'est done justice si ce digne monsieur vous 
laissexm petit viager!... > qu'on me diralt par supposi- 
tion. Eh bien! non! moi, je suis d^sint^ressde... Je ne 
sais pas comment il y a des femmes qui font le bien par 
int^r^t... Ge n'est plus faire le bion, n'est-ce joas mon* 
sieur?.., Je ne vais pas k T^glise, moi! Je n'eu ai pas le 
temps; mais ma conscience me dit ce qui est bieii... Ne 
vous agitez pas comme Qa, mon chat !... ne vous grattes 
pas! Mm Dieal comme vous jaunissez! vousdtessijaune. 
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18 en deyenez brun... Gomme c'est dr6le qu'on 
^ingt jours, comme un citron!... La probity c'est 
des pauvres gens; il faut bien possdde^ quel- 
se! lyabord, vous arriveriez k toute extr^mit^, 
osition, je serais la premiere h vous dire que vous 
nner tout ce qui vous appartient k M. Schmucke. 
irotre devoir, car il est a lui seul toute votre fa- 
vous n'aime, celui-1^, comme un chien aime 
re. 

I ouil dit Pons, ]e n'ai ^td aim^ dans toute ma 
3ar lui... 

1 monsieur, dit madame Gibot, vous n'^tes pas 
t moi, doncl je ne vous aime done pas?... 
ae dis pas cela, ma cb^re madame Gibot. 
il allez-vous pas me prendre pour une servante, 
ini^re ordinaire, comme si je n'avais pas n'un 
h ! mon Dieu ! fendez-vous done pendant onze 
• deux vieux gargons ! ne soyez done occupde que 
)ien-6tre, que je remuais tout cbez dix fruiti^res, 
ire dire des sottises, pour vous trouver du bon 
de Brie, que j'allais jusqu'^ la Halle pour vous 
beurre frais, et prenez done garde k tout, qu'en 
je ne vous ai rien cass6, rien 6corn6... Soyez 
niUA une mfere pour ses enfants ! Et vous n' en- 
ire an ma chdrc madame Cihot qui prouve qu'il 
\ un sentiment pour vous dans le c<»ur du vieux 
r que vous soignez comme un fils tib roi, car le 
de Rome n'a pas ^t6 soigne^ comme vous!... Vou- 
parier qu'on ne I'a pas soigne comme vous?... 
3 qu'il est mort k la fleur de son Age... Tenez, 
ir, vous n'Stes pas juste... Yous ^tes un ingrat! 
rce que je ne suis qu'une pauvre portiere. Ahl^ 
en, vous croyez done aussi, vous^ que nouf 
des chiens... 
is, ma cb^re madame Cibot..« 
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— Enfin^ vous qu'dtes un savant^ expliquez-moi 

quoi nous sommes traites comme Qa^ nous autrey 

cierges^ qu'on ne nous croit pas des sentiments, qn' 

se moque de nous, dans n'un temps oil Ton parle d' 

galit^!.. Moi, je ne vaux done pas un autre femmel 

qui ai ^t^ une des plus jolies femmes de Paris, qu'on 

nomm^ la belle icaillerey et que je recevais des d 

tions d'amour sept ou huit fois par jour... Et que 

voulais encore ! Tenez, monsieur, vous connaisses 

ce gringalet de ferrailleur qu'est k la porte, eh bioil 

j'^tais veuve, une supposition, il m'^pouserait les 

ferm^s, tant il les a ouverts h mon endroit, qu'il me 

toute la journde : — Oh ! les beaux bras que vous aveil 

mame Cibot! je rivals, cette nuit, que c'etait du pai& 

que j'^tais du beurre, et que je m'^tendais 1^-dessusl... 

Tenez, monsieur, en voil^ des bras!... Elle retroussa 

manche et montra le plus magnifique bras du 

aussi blanc et aussi frais que sa main ^tait rouge et Hi* 

trie: un bras potel^, rond, a fossettes, et qui, XM desoi 

fourreau de merinos commun, comme une lame est tir^ 

de sa galne, devait ^blouir Pons, qui n'osa pas le regar 

der irop longtemps. — Et, reprit-elle, qui ont ouver 

autant de coeurs que mon couteau ouvrait d'huitres 

Eh bien I c'est h Cibot, et j'ai eu le tort de n^gliger c 

pauvre cher homme, qui se jetterait dedans un pr6cipic 

au premier mot que je dirais, pour vous, monsieur, qv 

m'appelez ma chire madame Cibot, quand je ferais rim 

possible pour vous... 

— ficoutez-moi done, dit le malade, je ne peux pa 
vous appeler ma m^re ni ma femme... 

— Non, jamais de ma vie ni de mes jours, je ne m'al 
tacbe plus a personnel... 

— Mais laissez-moi done dire ! reprit Pons. Voyons 
j'ai pdrl6 de Schmucke, d'abord. 

— Jlfonfieur Schmucke 1 eu voiU un de coBurl d Jt-el|< 
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UeK^il m'aime^ loi, parce qu'il est f auvret G'est la ri- 
kesse qui rend insensible^ et vous 6tes riche ! Eh bien 1 
^es une garde^ vons verrez quelle vie elle vousfera! 
llfellA vous tourmentera comme un hanneton... Le m6- 
bein oira qu'il faut vous faire boire^ elle ne vousdonnera 
hi qu'a manger t elle vous enterrera pour vous voler! 
^Msne m^ritez pas d'avoir une madame Cibot!... Allez f 
Band monsieur Poulain viendra^ vous lui demanderez 
fee garde! 

— Hais^ sacrebleut ^coutez-moi donct s'^cria le ma* 
deen colore. Je ne parlais pas des femmes en parlant 
imon ami Schmuckel... Je sals bien que je n'ai pas 
lutres coBurs oii je suis aim6 sincerement que le v5tre 
ceiui de Schmucket... 

» Youlez-vous bien ne pas vous irriter comme Qa f 
icria la Cibot en £e precipitant sur Pons et le recou- 
lant de force. 

^MaiSy comment ne vous aimerais-je pas?... ditle 
mtre Pons. 

— Yoiis m'aimez^ 1^^ bien vrai?... Aliens^ aliens^ par- 
>D, monsieur t dit-elle en pleurant et essuyant ses pleurs. 
b bien I oui, vous m'aimez, comme on aime une domes- 
pe k qui Ton jette une viag^re de six cents francs^ 
nnme unmorceau de pain dans la niche d'un chien!... 

— Ohl madame Cibot! s'^cria Pons, pour qui me pre- 
s^vous? Yous ne me connaissez pas 1 

— Aht vous m'aimerez encore mieux! reprit-elle^ en 
icevant un regard de Pons; vous aimerez votre bonne 
rosse Cibot comme une m^re? Eh bien! c'est cela; je 
ds votre m6re^ vous6tes tous deux mes enfants I... Ah t 
je connaissais ceux qui vous ont cause du chagrin, je 
le /«xais mener en cour d'assises et mdme k la correc- 
onneiie^ wr je leux arracherais les yeux?.., Ces fjns- 
imeritent d'etre fait mourir^ la barri^re Saint- Jacques . 
iflmi encore trop doux pour de pareils sciieratsL.I 
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Vous^ si bon^ si tendre^ car vous n'avez ua cqeur d'01 

vous etiez cr^^ et mis au monde pour rendre une feQuq 

heureuse... Oui^ vous I'aureriezrendueheureuDe.., ^| 

voit^ vous ^tieztaill6 pour cela... Moi^d'abord^enToyn 

comment vous Stes avez M. Schmucke^ je me disais ; ^ 

Non, monsieur Pons a manqu6 sa vie 1 11 ^tait fait pgf 

£treun bon mari... Allez^ veus aimez les femmest 

-— Aht oui^ dit Pons^ et je n'en ai jamais eul,., , 

— Yraimentt s'^cria la Cibot d'un air proYQcateqril 

se rapprochant de Pons et lui prenant la main. Vonsi 

savez pas ce que c'est que n'avoir une maitresse quiM 

les cent coups pour son ami. G'est-il possible t Moi| j 

votre place Je ne voudrais pas m'enaller d'ici dansr«a(ll| 

monde sans avoir connu le plus grand bonbeur qui j 

aitsur terrel Pauvre bichonl si j'etais ce que j'ai<l^ 

parole d'honneur, je quitterais Cibot pour vousl lUf 

avec un nez taill6 comme Qa^ car vous avez un fier qmI 

comment avez-vous fait^ mon pauvre ch^rubinT... Vo« 

me direz : Toutes les femmes ne se connaisseat pas 9 

hommes... et c'est un malheur qu'elles se marient k tor 

et h travers^ que ca fait piti6. Moi^ je vous croyais dc 

maitresses k la douzaine^ des danseuses^ des actric^^ d( 

duchesses^ rapport a vos absences 1... Qu'en vous voyai 

sortirje disais toujoursa Cibot: c Tiens^ voiliiH. Poi 

qui \SiCourir le guilledou I » Parole d'honneurl je disa 

cela^ tant je vous croyais aime des femmes 1 Le ciel voi 

a cr^e pour Tamour... Tencz^ mon cher petit monsieu 

j'ai vu cela le jOur ou vous avez din6 ici pour la premife 

fois. Obi etiez- vous touchd du plaisir que vous donniea 

monsieur Schmuckel Et lui qui en pleurait encore le lei 

domain^ en medisant: Montam Zibod, il ha tinni izi!q\ 

Yen ai pleur6 comme une b^te aussi. Et comme ^il iu 

rrjste^ quand vous avez recommence vos villevoustes ! 

a aller diner en viUe\ Pa\xNtft\iQi\OTOi'^A'^\fi^^v?» d4sok^^^ 

pur^iilQ ne s'estvuel iO;i\NO\x^^^^^W^\^^s«5KV^^^s 
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tai TOtre lidritlerl Allez^ c'est toute une famille pour 
as, ce digne^ ce cher homme-1^?... Ne Toubliez pas! 
IremeDi Dieu ne vous recevrait pas dans son paradis, 
111 doit ne laisser entrer que ceux qui ont ^t^ reccn* 
Ihants envers leurs amis en leur laissant des rentes. 
'Tons faisait de vains efforts pour r^pondre^ la Cibot 
nlait comme le vent marche. Si Ton a trouv^ le moyen 
fuTdter les machines h vapeur^ celui de stoper la lan- 
Itod'ane portiere ^puisera le g^nie des inventeurs. 
[-Je sals ce que vous allez dire! reprit-elle. Qa ne 
ppas, mon cher monsieur^ de faire son testament quand 
k est malade; et n'^ votre place^ moi^ crainte d'acci- 
ht^je ne voudrais pas abandonner ce pauvre mouton- 
I Car c'est la bonne bdte du bon Dieu; il ne sait rien de 
It; Je ne voudrais pas le mettrc h la merci desrapiats 
lommes d'affaires, et de parents que c'est tons ca- 
Ues! Yoyons^ y a-t-il quelqu'un qui^ depuis vingt 
trs, soit venu vous voir?... Et vous leur donneriez votre 
nl Savez-vous qu'on dit que tout ce qui est ici en vaut 
peine? 

— Mais^ oni^ dit Pons. 

— Rdmonencq^ qui vous connait pour un amateur^ et 
i brocante^ dit qu'il vousferait bien trente mille francs 
rente viag^re^ pour avoir vos tableaux apr^s vous... 
YoiOi nne affaire! A votre place, je la ferais! Mais j'ai 
L qa'il se moquait de moi, quand il m'a dit cela... Vous 
rriezavertir monsieur Schmuckede la valeur de toutes 
di06es-l&,'car c'est un homme qu'on tromperai t comme 
enfiint ; il n'a pas la moindre id6e de ce que valent 
belles choses que vous avez t II s*en doute si pen qu'il 
donnerait pour un morceau de pain, si, par amour 
ur vouSj il ne les gardait pas pendant toute sa vie, s'il 

tpr^s vous, toutefois, car il mourra de votre mortt 
Is je suls in moi I Je le defcndrai enNex% ^\ waxx^ 
sJ^, moi et CiboU 
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— Gh^re madame Cibot^ r^pondit Pons attei 
eet effroyable bavardage ou le sentiment parais 
naif commp il Testchez les gens da peuple; qu 
je devenb sans vous et Schmucke ? 

» Ah 1 nous sommes bien vos seuls amis i 
terre ! ca^ c'est vrai ! Mais deux bons coeurs val 
tes les families... Ne me parlez pas de la famil 
comme la langue^ dit cet ancien acteur^. c'est 
qu'il y a de meilleur et de pire... Oil sont-ils ( 
parents? En avez-vous, des parents ?... je ne le 
mats vus... 

— G'est eux qui m'ont mis sur le grabat t .. 
Pons avec une profonde amertume. 

-* Ah! vous avez des parents!... dit la Cib< 
dressant comme si son fauteuil eut ^t^ de fer roi 
tement au feu. Ah! bien, ils sont gentils^ vos 
Comment^ voil^ vingt jours, oui^ ce matin^ il ) 
Jours que vous Stes a la mort^ et ils ne sont pa 
venus savoir de vos nouvelles ! C'est un peu fori 
cela !... Mais, h votre place, je laisserais plut6t 
tune k rhospice des Enfants-Trouv^s que de leu 
un Hard t 

— Eh bien ! ma cb^re madame Cibot^ je voulai 
tout ce que je possMeiii ma petite-cousine^ la filk 
cousin-germain, le president Camusoi, vous s 
magistrat qui est venu un matin^ il y a bientdt de 

— Ah! un petit gros, qui vous a envoys ses < 
ques vous demander pardon... de la sottise de sa 1 
que la femme de chambre m'a fait des quest: 
vous, one vieille mijauree a qui j'avais envie d' 
ter son Crispin en velours avec el manche dp m< 
A-t-on) i.ais vu n'une femme de cliambre por 
Crispin en velours! Non, ma parole d'honneur>l 
est renversc! pourquoi fait-on des revolutio 
Dex deux iois^ si vous en avez le moyen, gi 
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lais je d!s que les lois sent inutiles^ qu'il u'y a 
I de sdiCTi, si LouisPhilippene maintient pas les 
dr enfin^ si nous sommes tous ^gaux^ pas vrai, 
r^ n'une femmede chambrene doit pas avoir n'un 
a velours^ quand moi^ madame Cibot^ avec trente 
robit^^ je n'en ai pas... Voila-t-il pas quelque 
beau I On doit voir qui vous ^tes. Une femme 
bre est une femme de chambre^ comme moi je 
le concierge t Pourquoi done a -t-on des epaulettes 

d'^pinards dans le militaire?A chacun son 
'enez, voulez-vous que je vous dise le fin mot de 
Eh bien 1 la France est perdue!... Et sous TEm- 
pas vrai^ monsieur ? tout Qa marchait autre- 
lUSsI j'ai dit k Cibot : — Tiens, vois-tu, mon 
une maison oil il y a des femmes de chambre k 
en velours^ c'est des gens sans entrailles... 
is entrailles I c'est cela! r^pondit Pons. 
IS raconta ses d^boires et ses chagrins k madame 
li se r^pandit en invectives centre les parents, 
gna la plus excessive tendresse k chaque phrase 
Iste r^cit. Enfin^ elle pleura t 
»ncevoir cette intimity subite entrele vieux mu- 

madame Gibot^ il suffit de se figurer la situa* 
n c^libataire^ gri^vement malade pour la pre- 
is de sa vie^ 6tendu sur un Ut de douleur, seui 
le, ayant k passer sajoum^e face k face avec lui- 
et trouvant cette joum^e d'autant plus longue 
aux prises avec les souffrances ind^finissables de 
» qui noircit la plus belle vie, et que, priv6 de 
breuses occupations, il tombe dans le marasme 
, il regrette tout ce qui se voit gratis k Paris, 
litudeprofonde et t^n^bi^use, cette douleurdont 
Qtes embrassent le moral encore plus que le phy- 
inanite de la vie, tout pousse un c^libi taire, sur- 
mdil est d^jdi faible de caract^re et que :i)n coeur 
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est sensible^ er^dule^ a s'attacher k I'dtre qui le solgi 
Gomme an noye s'attache h une planche. Aussl P< 
dcoutait-il les comm^rages de la Cibot avec ravisseme 
Schmucke et madame Cibot^ le docteur Poulain^ itdk 
rhumanit^ tout enti^re^ comme sa ehambre ^tait Ym 
vers. Si 56ja tous les malades concentrent leur attend 
dans la sphere qu'embrassent leurs regards, et siU 
^goisme s'exerc3 autour d'eux en se subordonnant a 
6tres et aux eboses d'une cbambre, qu'on juge ce ii 
est capable un vieux gargon, sans afiTeetions, et qui i 
jamais connu Tamour. En vingt jours. Pons en 6tait j 
riv^ par moments a regretter de ne pas avoir ^pous^ 1 
deleine Yivet ! Aussi, depuis vingt jours, madame Cil 
faisait-elle d*immenses progr^s dans Tesprit du mala( 
qui se voyait perdu sans elle ; car pour Schmud 
Scbmucke ^tait un second Pons pour le pauvre malac 
L'art prodigieux de la Cibot consistait, a son insu d'ji 
leurs, k exprimer les propres idees de Pons. 

— Ab 1 voiliii le docteur, dit-elle en entendant d 
coups de sonnette. 

£t elle laissa Pons tout seul, sacbant bien que le Ji 
et Remonencq arrivaient. 

— Ne faites pas de bruit, messieurs... dit-elle,qu'il 
s'aperQoive de nen I car il est comme un crin d^s qi; 
s*agit de son tr^sor. 

— Une simple promenade suffira, r^pondit le h 
arm6 de sa loupe et d'une lorgnette. 

CHAPITRE XVI 

CorruplioQ parlement^. 

Le salon oh se trouvait la majeure partie du Mus 
Pens ^tait un deces ancicns salons comme les concevai 
Jes arcbitectes employes par la noblesse ft^ngaise, 
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^gt-cinq pieds de largeur sur trente pieds do longueur 
€t de treize pieds de hauteur. Les tableaux que posse- 
ftait PoDS^ au nombre de soixante-sept^ tenaient tous sur 
ks quatre parois de ce salon bois^, blanc et or; mais le 
bhnc janni^ Tor rougi par le temps ofifraient des tons 
karmonieux qui ne nuisaient point h Teffet des toiles. 
Qnatorze statues s'elevaient sur des colonnes^ soit aux an^ 
1^^ soit entre les tableaux, sur des gaines de Boule. 
Oes buffets en 6b6ne^ tous sculptes et d'une richessa 
myale^ gamissaient k hauteur d'appui le has des murs. 
C^ buffets contenaient les curiosites. Au milieu du sa- 
lon^ one ligne de credences en bois sculpt6 presentait au 
iiBgard les plus grandes raretes du travail humain : les 
iroires^ les bronzes^ les bois^ les ^maux^ Torfevrerie^ les 
porcelaines^ etc. 

Dteque le Juif fut dans ce sanetuaire, il alia droit k 
quatre ehefs-d'oeuvre qu'il reconnut pour les plus beaux 
de cette collection^, et de maitres qui manquaient k la 
sienne. G'^tait pour loi ce que sont pour les naturalistes 
ces desiderata qui font entreprendre des voyages du cou* 
chant k Taurore^ aux tropiques^ dans les deserts^ les pam- 
pas, les savanes, les for^ts vierges. Le premier tableau 
^it de S6bastien del Piombo, le second de Fra Bartolo- 
meo della Porta, le troisi^me un paysage d'Hobbema^ et 
le dernier iin portrait de femme par Albert Durer, quatre 
diamants 1 S(^basticn del Piombo se trouve, dans Fart de 
la peinture, comme un point brillant oil trois ^colcs se 
sont donn6 rendez-vous pour y apporter ehacunesescmi- 
nentes qualit6s. Peintre de Venise, il est venu k Rome y 
prendre le style de Raphael, sous la direction de Michel- 
Ange, qui voulut Topposer h Raphael en luttant, dans la 
personne d'un de ses lieutenants, centre ce souverain 
pontife de TArt. Ainsi ce paresseux g6nie a fondu la cou- 
leur v^itienne, la composition florentine, le style ra- 
pha^lesque dans les rares tableaux c^u'ila dal^u^ \)Qiiidi:Q 

v\ 
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et dont les cartons 6taient dessinds, dit-on^ par Michel- 
Ange. Aussi peut-on voir k quelle perfection est arrivi 
cet homme, arm^ de cette triple force^ quand on 4tudid 
au Musde ae Paris le portrait de 6dc<u& Bandinelli, qui 
pent Stre mis en comparaison avec THomme an gant de 
Titien^ avec le portrait de vieillard oil Raphael a joint si 
perfection k celle de Gorr^gc^ et avec le Charles vni da 
Leonardo da Yinci^ sans que cetle toile y perde. Ges 
quatre perles oITrent la mSme eau^ le m^me orient^ h 
mfime rondeur, le m^me dclat, la mfime valeur. L'arl 
Jiumain ne peut aller au del^. C'est sup^rieur k la natnn 
qui n'a fait vivre Toriginal que pendant un moment. \k 
ce grand gdnie^ de cette palette immortelle, mais d'ane 
incurable paresse^ Pons poss^dait un Chevalier de Malt( 
en pri6re^ point sur ardoise, d'une fraicheur^ d'un flnij 
d'une profondeur sup^rleure encore aux qualit^s dn per* 
trait de Baccio Bandinelli. Le Fra Bartolomeo^ qui re- 
pr6sentait une Sainte Famille^ eut 6t6 pris pour un ta- 
bleau de Raphael par beaucoup de connaisseurs. L'Hob* 
b^ma devait aller k soixante mille francs en ventc 
publique. Quant a FAlbert Durer, ce portrait de femme 
(6taitpareil au fameux Holzschuer de Nuremberg^ duquel 
les rois de Bavi^re, de Hollande et de Prusse ont offerl 
deux cent mille francs^ et vainement^ a plusieurs re- 
prises. Est-ce lafemmeou la filledu chevalier Holzschuer^ 
rami d* Albert Durer?... Thypoth^se parait une certi- 
tudC; car la femme du Musee-Pons est dans une attitude 
qui suppose un pendant^ et les armes peintes sent dis- 
]posdes de la mSme mani^re dans Tun et dans Fautre po^ 
Irait. Enfin le cetatis sua XLI est en parfaite harmonic 
»vec r^ge indiquii dans le portrait si religieusemeni 
gardS par la maison Holzschuerg de Nuremberg, etdoni 
la gravnre a 6t6 recemmetLl s.Ci\v«N[^ft. 
Elie Magus c^it des latixift^ ^wi?» \fe^ ^^xhl ^tl\^<^ 
dMi lour a loar ces qualte cAi^tv^*cfix#iTO. 
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-> Je vous donne deux mille francs de gratification par 
diacan de ces tableaux^ si vous me les faites avoir pour 
parante mille francs!... dit-il ^ Toreille de la Gibot 
Iliip6faite de eette fortune tomb^ du ciel. 

L'admiration^ ou^ pour Stre plus exacts le d^Iire du 
foif^ avait produit un tel d^sarroi dans son intelligence 
tt dans ses habitudes de eupidit^^ que le Juif s'y abima^ 
eomme on volt. 

— Et moi?... dit R^onencq^ qui ne se connaissait 
pis en tableaux. 

— Tout est ici de la mdme foree^ r6pliqua finement le 
hith roreille de I'Auvergnat^ prends dix tableaux au 
hasard et anx m^me conditions^ ta fortune sera faite ! 

Ces troisvoleurs se regardaient encore^ chacun en proie 
Isa volupt^, la plus vive de toutes^ la satisfaction du 
ineete en fait de fortune, lorsque la voix du malade re- 
eiitit et vibra comme des coups de cloche... 

— Qui va U?... criait Pons. 

— Monsieur! recouehez-vous done! dit la Gibot en 
r^lan^ant vers Pons et le for^ant h se remettre au lit. 
kh c^l foulez-vous vous tuer?... Eh bien! ce n'est pas 
aensieiir Poulain^ c'est ee brave H^monencq qui est si 
aquieC de vous^ qu'il vient savoir de vos nouvelles !... 
Feus 6tes si aim^^ que toute la maison est en I'air po 
oas. De quel done avez-vous peur? 

— Mais^ il me semble que vous 6tes 1^ plusieurs, dit 
e malade. 

— Plosieursl (^^stbon!... Ah0, rfivez-vous?... Vous 
Inirezpar devenir fou^ ma parole d'honneur !... Tenez I 
PO|fei» 

Lt Gibot alia vivement ouvrir la porte^ fit signe k Ma- 
pis de se retirer et h R^monencq d'avanccr. 

— Eh bien ! mon cher monsieur^ dit TAuyergnat pour 
lui la Gibot avail paridyje viens savoir &e ^o^ TiQ>\iN^^^^ 
or ioaie la malsott est dans les irans^ ^^t i^v^^tx V 
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vous... Personne n'aime que la mort se mette dans 
maisonsl... Et^ enfin^ le papa Monistrol^ que vous C( 
naissez bien^ m'a charg6 de vous dire que si vous ai 
besoi.> dvrgent, il se mettait ^ votre service..^ 

~ 11 vous envoie pour donner un coup d'oeil k i 
biblotsl... dit le vieux coUectionneur avec une aigr 
pleine de defiance. 

Dans les maladies de foie^ les sujets contractent pi 
que toujours une antipathie sp6cialo^ momentan^e; 
concentrent leur mauvaise humeur sur un objet ou 
une personne quelconque. Or^ Pons se figurait qu'on 
voulait k son tr^r^ il avait Tid^e fixe de le surveillei 
il envoyait de moments en moments Schmucke^ voi 
personne ne s'^tait gliss6 dans le sanctuaire. 

— Elle est assez belle^ votre collection^ r^pondit as 
cieusement R6monencq, pour exciter I'attentiondesi 
neurs; je ne me connais pas en baute curiosit^^ n 
Inonsieur passe pour dtre un si grand connaisseur^ q 
quoique je ne sois pas bien avanc6 dans la chose^ j'ac 
terai bien de monsieur^ les yeux ferm^s... Si monsi 
avait quelquefois besoin d'argent^ car rien ne co 
comme ces sacr^es maladies... que ma soeur, en dix joi 
a d^pense trente sous de rem^des^ quand elle a en 
sangs boulevers^s, et qu'elle aurait bien gu^rl sans eel 
Les m^decins sent des fripons qui profitent de notre • 
pour... 

— Adieu^ merci, monsieur, r^pondit Pons au ferr 
leur en lui jetant des regards inquiets. 

— Je vais le reconduire, dit tout bas la Cibot k son 
lade, crainte qu'il ne touche a quelque chose. 

— Oui, oui, repondit le malade en remerciant la C 
par un regard. 

La Cibot ferma la potl^ d^ l^ cliambre k coucher 

qui rtveilla la defiance d^ Yotv^. 1\\^ wwvn^'^'sj^^^^ 

mobile devant les qualte xa\A^au%, Ci^<&x\^ VckwvO 
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(miration ne peuvent Stre. comprises que par cenx 
ime est ouverte au beau id^al, au sentiment inef- 
ue cause la perfection dans Tart^ et qui restent 

sur leurs pieds durant des heures enti^res au 
levant la Joconde de Leonardo da Vinci, devant 
[)e du Corr^ge, le chef-d'oeuvre de ce peintre, de- 

maitresse du Titien^ la Sainte-Famille d^Andrea 
to, devant les enfants entour^s de lieurs du Do* 
in^ le petit camaieu de Raphael et son portrait d6 
dy les plus immenses chefs-d'oeuvre de Tart, 
luvez-vous sans bruit! dit-elle. 
iiif s'en alia lentement et k reculons^ regardant 
eaux comme un amant regarde une maitresse k 
e il dit adieu. Quand le Juif fut sur le palier, la 
I qui cette contemplation avait donnd des id^es^ 
sur le bras sec de Magus. 
3US me donnerez quatre mille francs par tableau 1 
len de fait... 

> suis si pauvret... dit Magus. Si je desire ces toi- 
tt par amour^ uniquement par amour de Fart^ ma 
ame! 

a est si sec^ mon flston! dit la porti^re^ que je 
; cet amour-l§. Mais si tu ne me promets pas au- 
ui seize mille francs devant R^monencq^ domain, 

vingt mille francs. 

» promets les seize^ r^pondit le Juif effray^ de I'a- 
le cette portiere. 

IT quoi Qa peut-il jurer^ un Juif?... dit la Gibot k 
encq. 

>us pouvez vous fier k lui^ r^pondit le ferrailleur, 
ussi honn^te bomme que moi. 
ti bieni et vous? do.nmda la portiere, si je vous 
vendre, que me duiinerez-vous?... 
9Wd dans les b6neaces, dit promi^X^uis^SiX ^\&s^ 
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— ^'aime Mmx une somme tout de sultd^ ]e ne i 
pas dans le commerce^ r^pondit la Gibot. 

— Vous entendez joliment les affaires t dit £li6 Ha 
eii souriant^ vous feriez une fametise marchande. 

— Je lui offre de s*associer avec moi corps et bl 
dit I'Auvergnat en prenant le bras potel^ de la Gibe 
tapant dessus avec une forc^ de marteau. Je ne lui 
mande pas d'autre mise de fonds que sa beaut6! \ 
avez tort de tenir k votreTur6 de Gibot et h son alga 
Est-ce un petit portier qui peut enrichir une belle fei 
comme vous? Aht quelle figure vous feriez dans 
boutique sur le boulevard^ au milieu des curiosit^s 
botant avec les amateurs et les entortillantt Laissez- 
Ih votre logo quand vous aurez fait votre pelote ici 
vous verrez ce que nous deviendrons h nous deut! 

— Faire ma pelote I dit la Gibot. Je suis incapabl 
pf^ndre ici la Valeur d'une ^pinglel entendez-vous^ 
monencq? s'^cria la portiere. Je suis connue dai 
quartier pour une bonndte femme^ nk I 

Les yeux de la Gibot flamboyaient. 

— L^, rassurezvous ! dit Elie Magus. Get Auvergt 
fair de vous trop aimer pour vouloir vous ottens^r. 

— Gomme elle vous mfenerait les pratiques! s'4 
I'Auvergnat. 

— Soyez justes, mes fistons,reprit madame Gibot, 
doucie, et jugez vous-m6mes de ma situation ici I... )i 
dix ans que je m*extermine le temperament pour 
deux vieux garqons^l^, sans que jamais il ne m'a 
donne autre chose que des paroles... R^mohencq ^ 
dira que je nourris ces deux vieux k forfait, oil qi 
perds des vingt a trente sous par jour, que toutes 
Economies y ontpass^, parrSmedemamere!...las 

Buteur de mes jours que JaV covm^i^*, Tfta.\s aussi 

Qtte j'existe, et que \oi\K \ft ^oxxt c^m^wis^ ^t\a:\\<^^^ 

mon cafe me serve de poV&ou «. \^ \x\cw\& ^xisv 
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imel... Eh bien! en voila un qui va mourir^ pas vrai? 
It c'est le plus riche de ces deux hommes de qui j'ai fait 
Qes propres enfants t... Croiriez-vous^mon cher xnonsieur 
[ue depuis vingt jours que je lui r^p^te gu'il es t ^ la mort 
car monsieur Poulain l*a condamn^t...)^ ce grigou-15 
le parle pas plus de me mettre sur son testament que si 
e ne le connaissais pas t Ma parole d'honneur^ nous n'a- 
rons notre dd qu'en le prenant^ foi d'iionn^te femme; 
»r allez done vous fier k des h^ritiers?... pus souventi 
renez^ voyez-vous^ paroles ne puent pas^ tout le monde 
stde la canaille! 

^ C'est vrai 1 dit sournoisement £lie Magus, et c*est 
mcorenous autres^ ajouta-t-il en regardant R^monencq, 
loisommes honnetes gens... 

^ Laissez-mol donc^ reprit la Gibot^ Je ne parle pas 
[Mmr vous.,. Les personnes pressantes, comme dit cet an- 
Bien acteur, sont toujours accepUes!.,, Je vous jure que 
ces deux messieurs me doivent ddj^ pr^s de trois mille 
francs, que le peu que je possMe est d6jh pass^ dans les 
m^^caments et dans leurs affaires^ ^t s'ils n'allaient no 
me Tien reconnaitre de mes avanees!... Je suis si h^ie, 
avec ma probit6, que je n'ose pas leux en parler. Pour 
lors, Tous qu'dtes dans les affaires^ mon cher monsieur, 
me conseillez-vous de m'adresser a un avocat ?... 

— Un avocat I s'^cria R^monencq, vous en savez plus 
que tous les avocastes /... 

Le bruit de la chute d'un corps lourd, tomb6 sur lo 
earreau de la salle a manger, retentit dans le vaste es- 
pact de Fescalier. 

— Ah t mon Dieu ! cria la Cibot, qu6 qu'il arrive ? 11 
me semble que c'est monsieur qui vient de prendre un 
tiltet de parterre I... 

Elle poussa ses deux complices qui dc\qringoli^rent 
ivec agility, puis elle se retourna, se preciv^a dans la 
iai]]e it manger et y vit Pons ^ta\6 de \a\xX ^Q»u\^\i%>^is^ 



168 LES PAREirrS PA0VRS8 

chemise, ^vanoui t Elle prit le vieux gar^on dans 
bras> I'enleva comme une plume^ et le porta jusque i 
son lit. Quand elle eut couch^ le moribond, elle lui 
respirer des barbes de plume brCll^e^ elle lui mouilla 
tempesd'eau de Cologne^ elle le ranima. Puis^ lorsquN 
vit les yeux de Pons ouverts^ que la vie fut revenue^ ( 
se posa les poings sur les hanches. 

— Sans pantoufles^ en chemise I il y a de quo! V' 
tuer 1 Et pourquoi vous d6fiez-vous de moi?... Si c 
ainsi^ adieu^ monsieur. Apr^s dix ans que je vous s( 
que je mets du mien dans voire m^nage^ que mes i 
nomies y sont toutes passees^ pour ^viter des ennuis I 
pauvre monsieur Schmucke^ qui pleure comme un eni 
par les escaliers... Yoil^ ma recompense ! vous ve 
m'espionner... Dieu vous a puni ! c'est bien fait I Et i 
qui me donne un effort pour vous porter dans mes bi 
que je risque d'etre bless6e pour le reste de mes joi 
Ah I mon Dieu t et la porte que j'ai laissde ouverte... 

— Avec qui causiez-vous? 

— En voila des id^es ! s'ecria la Cibot. Ah qk 1 suii 
votre esclave ? ai-je des comptes a vous rendre? Sa^ 
vous que^ si vous m'ennuyez ainsi^ je plante tout 
Vous prendrez n'une garde I 

Pons^ 6pouvante de cette menace^ donna sans le 
voir h la Cibot la mesure de ce qu'elle pouvait ten 
avec cette ^p^e de Damocles. 

— G'est ma maladiel dit-il piteusement. 

— A la bonne heure ! repliqua la Cibot rudement. 

Elle laissa Pons con fas, en proie a des remords^ ad 
rant le d^vouement criard de sa garde-malade^ se 
sant des reproches^ et ne sentant pas le mal horrible 
lequel il venait d'aggraver sa maladie en lombain ai 
sur les dalles de la salle a manger. La Cibot ^per 
^hmucke qui montait Tescalier. 
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^^^r9z> monsieur.'. II y a de tristes nouvellesl allezi 
lOTisi«y«^^ Pons devient fou 1... Figorez-vous qu'il s'est 
(Yd tout nu^ qu'il m'a suivie^ non^ il s'es>t ^tendu 1^^ 
mi de son long... Demandez-lui pourquoi/il n'en salt 
ien... II va mal. Je n'ai rien fait pour le provoquer k 
B8 violences pareilles^ k moins de lui avoir reveille les 
Ifes en lui parlant de ses premieres amours...^ Qui est- 
eqai connait les hommes? C'est tous vieux libertins.*. 
'«i en tort de lui montrer mes bras, que ses yeux en 
rillaient comme des escarboucles... 
Schmucke ^coutait madame Gibot^ comme s'il Tenten- 
ait parlant h^breu. 

— Je me suis donn^ un effort que j'en serai bless^e 
lOur jusqu'i la fin de mes jours 1... ajouta la Cibot en 
laraissant ^prouver de vivos douleurs et pensant k met- 
le k profit I'id^e qu'elle avait eue^ par basard, en sen- 
ant une petite fatigue dans les muscles. Je suis si b^te! 
Quandje I'ai vu la^ par terre^ je Tai pris dans mes bras, 
et )e Vai port^ jusqu'i son lit^ comme un enfant, quo! I 
Miis, maintenant je sens un effort I Ah I je me trouve 
mall... )e descends chez moi, gardez notre malade. Je 
vajseovoyer Gibot cbercher monsieur Poulain pour moit 
i'aimerais mieux mourir que de me voir infirme... 

La Gibot accrocha la rampe et roula par les escaliers 
en ftisant mille contorsions et des g^missements si plain- 
ti&, que tous les locataires, effray^s, sortirent sur les 
paliers de leurs appartements. Schmucke soutenait la 
inalade en versant des larmes, et il expliquait le d6- 
vonement de la portiere. Toute la maison, tout le quar- 
fersurent bient6t le trait sublime de madame Gibot, qui 
i^6tait donn6 un effort mortel, disait-ou, en enlevant un 
tes Gasse-noisettes dans ses bras. Schmucke, revenu 
trhs de Pons, lui r^v^la T^tat affreux de leur factotum, 
et tous deux ils se regard^rent en disant : Qu'allons-nous 
ievenir sans elleT... Schmucke, en voyant le change^ 
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ment produii chez Pons par son escapade^ n'osa pas 1 
groDder. 

— Vichis pric'h-prac ! c'haimerais mieux les prikr ^ 
de hertre mon ami!.,, s'^cria-t-ii en apprenant dePoi 
la cause de raccident. Se tevier de montam Zibod, f 
nous brede ses igonomies I C'esdre bos pien; mats c'est i 
malatie.,. 

— Ah ! quelle maladiel je suis chang^^ je le sensed 
Pons, Je ne voudrais pas te faire souffrir^ mon ko 
Schmucke. 

'— Cronk-moi! dit Schmucke^ et lame montam Zik 
dranguille, 

Le docteur Poulain fit disparaitre en quelques jou: 
rinfirmit^ dont se disait menac^e madame Gibot^ eti 
reputation roQut dans le quartier du Marals un loan 
extraordinaire de cette gu^rison^ qui tenait du mirad 
II attribua chez Pons ce succ^s a Texcellente constitiitic 
de la malade^ qui reprit son service aupr^s de ses dei 
messieurs le septi^me jour^ a ieur grande satisfactioi 
Get ^v^nement augmenta de cent pour cent rinfluead 
la tyrannie de la portiere sur le manage des deuxCassi 
noisettes, qui, pendant cette semaine, s'6taient endett^f 
mais dont les dettes furent payees par elie. L^ Cihot pre 
fita de la circonstance pour obtenir (et avec quelle laci 
lit6l) deSchmucke une reconnaissance des deux mill 
francs qu'elle disait avoir pr^U^s aux deux amis. 

—Ah! quel m^decinque monsieur Poulain! dit la Gibe 
k Pons. li vous sauvera, mon cher monsieur, car il m' 
tir6e du cercueili Mon pauvre Cibot me regardait comm 
mortel... El» bien, monsieur Poulain a dA vous le dirt 
pendant que j'6tais sur mon lit, je ne pensais qn'k vouf 
« Mon Dieu, que je disais, preaez-moi, et laissez vivr 
» mon cher monsieur Pons... » 

— Pauvre ch^re maAam^ ^\ki\^ ^wy^ v^^^ manqu 

d 'a voir une iafirmU^ po\M mov\,*. 
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- Ah t sanB ttonsieHr Poalain> je serais dens la cbe- 
) de sainn qai nous attend tons. Eh bien t n'au bout 
bK6 la colbute^ comme dieait cet ancien acteur 1 Faut 
a philosophie. G(Hnment avez-voos fait sans moi ?... 

- Scfamucke m'a gard^, r^pondit le malade; mais 
re panvre calsse et notre clientele en ont souffert... 
le sais paa comment il a fait. 

- Ti galme! Bons ! s'ecria Schmucke^ nus afons i tarn 
ire Zihody ein panquier,,, 

- Ne parlez pas de cela ! mon cher mouton^ vous Stes 
ideux nos enfants^ repritla Gibot. Nos Economies sent 
iplacdeschei YouB^ allezi vous ^tes plus solides que la 
|ue. Tant que nous aurons un morceau de pain^ 
I en aoraz la moiti^... c« ne vaut pas la peine d'en 

• Bmifire Wionism Zibod ! dit Sehmucke en s'en allant. 
AS gardait le silence. 

- Croiriez-YouSy mon ch^rubln^ dit la Gibot au ma- 

I «a lo Yoyant inqaiet, que^ dans mon agonie^ car 

tukcamarde de bien pr^l... ce qui me tourmen- 

leidns, c*^tait de vous laisser seuls^ livres a vous- 

neSy et de laisser mon pauvre Gibot sans un Hard?... 
It si ptu de chose que mes Economies, que je ne vous 
parle que rapport k ma mort et a Gibot^ qu'est un 
•I Non^ cet 6tre-la m'a soign^ commeunereine^ en 
plenrant comme un veau !... Mais je comptais sur 
IS, foi d'honn^te femme. Je me disais : Ya, Gibot, mes 
Dsiears ne te laisseront jamais sans pain... 
^ons ne r^pondit rien k cet attaque ad testamentum, 
a portiere garda le silence en attendant un mot. 

- Je vous recommanderai k Sehmucke, dit enfln le 
lade. 

-Ah ! s'dcria la portiere, tout ce que vous ferez sera 
I fait, Je m'ea rapporte k vous, k volte GOfcxa . •.^^\!w- 
Jaaais de eelk, ear vous m'huxoiW^i m^^ ^^^^sst 
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ch^rubin; pensez k vous gudrir I vous vivrez plus 
nous, a 

Une profonde inquietude s'empara du cceur demi 
Gibot, elle r^solut de (Sdre expliquer son monsieur 
le legs qu'il entendait lui laisser, et, de prime abord,< 
sortit pour aller trouver le docteur Poulain chez lid,] 
soir, apr^s le diner de Schmucke^ qui mangeait ai 
du lit de Pons depuis que son ami 6tait malade. 

CHAPITRE XVII 

Histoire de tons les debuts k Paris. 

Le docteur Poulain demeurait rue d'Orl^ans. II oeo 
pait un petit rez-de-chauss^e compost d'une antichamU 
d'un salon et de deux chambres k coucher. Un officeeo 
tigu k Tantichambre, et qui communiquait k Tune d 
deux chambres^ celle du docteur^ avait 6x6 convertli 
cabinet. Une cuisine^ une cbambre de domestique' 
une petite cave d^pendaient de cette location^ situeeda 
une aile de la maison^ immense batisse construite so 
TEmpire^ k la place d'un vieil hdtel dont le jardinsubs 
tait encore. Ge jardin ^tait partag6 entre les trois apps 
tements du rez-de-chauss^e. 

L'appartement du docteur n'avait pas 6x6 change d 
puis quarante ans. Les peintures^ les papiers^ la d6( 
ration, tout y sentaitTEmpire. Une crasse quadrag^naii 
la fum6e, y avaient fl6tri les glaces^ les bordures^ '. 
dessins du papier, les plafonds et les peintures. Ce 
petite location, au fond du Marais, coQtait encore mi 
francs par an. Madame Poulain, mere du docteur, ag 
de soL^%nte-sept ans, achevait sa vie dans la secon 
chsmhre k coucher. E.\\e \i^N^\\\^\t. ^our les culoUiej 
Elle cousait les gu^lTes,\e&cvv\^\\fc^^^^^«xi.^\^'i»\s^'!i\sS^ 
ies ceintures, euHu louX c© qjaieoxkR«cu^^x^^'^^^' 
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)nee aujoardliui. Occupee k rarveiller le m6- 
unique domestique de son fils^ elle ne sortait 
t prenait Fair dans le jardinet^ ou Tod ^escen* 
ine porte-fen^tre du salon. Veuve depuis vingt 
avait^ k h mort de son mari, vendu son fonds 
er k son premier ouvrier^ qui lui r^senrait assez 
> pour qu'elle pCit gagner environ trente sous 
Elle avait tout sacrifi^ k T^ducation de son fils 
1 voulant le placer a tout prix dans une situa- 
rieure k celle de son p6re. Fi^re de son Escu- 
^ant k ses succ^^ elle continuait k tout lui sa* 
eureuse de le soigner^ d'economiser pour lui^ 
t qu'^ son bien-Stre, et Taimant avec intelli- 
quenesaventpasfaire toutes lesm^res. Ainsi^ 
Poulain^ qui se souvenait d'avoir et^ simple 
ne voulait pas nuire k son fils ou prater k rire^ 
8^ car la bonne femme parlait en S comme ma- 
lot parlait en N; elle se cachait dans sa cham- 
e-mSme, quand^ par hasard^ quelques clients 
s venaient consuler le docteur, ou lorsque des 
)8 de college ou d'hdpital se pr^sentaient. 
nais ledocteurn'avait-il eu k rougir de sa m^re^ 
^rait, et dont le dt^faut d'^ducation 6tait bien 
^par cetto sublime tendresse. La ventedu fonds 
ier avait produit environ vingt mille francs^ 
les avait places sur le Grand-Li vre en 1820, 
^e cent francs de rente qu'elle en avait eus 
ent toute sa fortune. Aussi^ pendant long- 
s voisins aperQurent-ils^ dans le jardin^ lelinge 
ur et celui de sa m^re^ etendus sur des cordes. 
stique et madame Poulain blanchissaient tout 
avec 6conoinie. Ce detail domestiquA nuisait 
) au docteur^ on ne voulait pas lui reconnaitre 
en le voyant si pauvjre. Les onift ^cw\% \\vw^ 
mssaient aq layer, Le travail 4ft to^^^tw^^^^ 
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lain, bonne grosse petite vieille, avait, pendaol lei 
xniers temps^ suffl k toutee les depenses de ee pai 
manage. Apr^ douze ans de persistance dans son 
pierreux^ ie docteur ayant fini par gagner un 
d*ecas par an^ madame Poulain pouvait dlcfn 
d'environ cinq milie francs. G'^tait poor qui conndt 
ris^ avoir le strict n^cessaire. 

Le salon ou les consultants attendaient dtait 
nement meubl6 de ce canap6 Yulgaire^ en acajou, 
de velours d'Utrecht jaune k fleurs, de quatre faui 
de six chaises, d'une console et d'une table k ib6, 
nant de la succession du feu oulottier et le tout de 
choix. Lapendule, toujours sous son globe de 
entre deux candelabres 6gyptiens, figorait use lyre, 
se demandait par quels proc^di^s lesrideaux penduf 
fenStres avaient pu subsister si longtemps, car lis 
en calicot jaune imprim^ de rosaces rouges de la 
brique de Jouy. Obercampf avait regu des compli 
de TEmpereur pour ces atroces produits de rindostiM 
cotonni^re en 1809. Le cabinet du docteur ^tait meiddl 
dans ce gotit-la, le mobilier de la chambre pateraelk 
en avait fait les frais. G'etait sec, pauvre et freid. Qot 
malade pouvait croire a la science d'un mMeein qui 
sans renomm^e, se trouvait encore sans meubles, pa 
un temps oil FAnnonce est toute-puissante, oil Ton dor 
les candelabres de la place de la Concorde pour ooB 
soler le pauvro, en lui persuadant qu'il est un riched 
toyen ? 

L'antichambre servait de salle k manger. La bonne 
travaillait quand elle ne s'adonnait pas aux travauxd 
la cuisine, ou qu*elle ne tenait pas compagnie k la mk 
du docteur. On devinait, d6s Tentr^e, la mis6re d^Bl 
qui V^gnait dans ce triste appartcment, ddser* pendai 
la moUi6 de la ]ouni6e,<6ii^v^t^N«:GL\\^%»\^\.\\.^tvieau 
de mousseline rousse alsi ciQ\m ^^ ^\\fi^\^^^^K^^!ss»iK 
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ir la eour. Les placards devaientreceler desrestes do 
moisi^ des assiettes ecorn^es^ des bouchons 6ter- 

^, des serviettes d'une semaine^ enfin les ignominies 
iables des petits manages parisiens^et qui de 1^ ne 

lYent aller que dans la hotte des chifTonniers. Aussi, 

ce' temps ou la pi^ce de cent sous est tapie dans 

les consciences^ ou elle roule dans toutes les 

i, le docteur, §g(§ de trente ans, doue d'une rncre 

relations^ restait-il garQon. En dix ans^ il n'avait 

rencontre le plus petit pr^texte a roman dans les 

lilies oil sa profession lui donnait acc^s; car il gue- 

lit les gens dans une sphere ou les existences ressem- 
llient k la sienne ; il ne voyait que des m^mages 
Ireils au sien^ ceux de petits employes ou de petits far 
icants. Ses clients les plus riches ^taient des bouchers^ 
\ boulangers^ les gros d^taillants du quartier^ gens 
lip la plupart du temps, ii^ribuaient leur gu^rison k 
nature^ pour pouvoir payer les visites du docteur k 
larante sous, en le voyant venir a pied. En m^decine 
cabrioktest plus n6cessaire quelesavoir. 
Une vie commune et sans hasards, finit par agir sur 
sprit leplus aventureux. Un homme se fagonne a son 
Ti, il accepte la vulgarity de sa vie. Aussi, le docteur 
)ulain^ apr^s dix ans de pratique, continuait-il a faire 
A metier de Sisysphe, sans les desespoirs qui rendirent 
IS premiers jours amers. N^anmoins il caressait un 
ive, car tons les gens de Paris ont leur r6ve. Remo- 
BDcq jooissait d*un r^ve, la Gibot avait le sien. Le doc- 
tor Poulain esp^rait 6tre appel^ pr^s d'un mala'^ riclie 
t inflaent ; puis obtenir , par le credit de ce malade 
u*!! gu^rissait infailliblcment, une place de m^decin en 
hef & un hdpital, de m^decin des prisons, ou des tlidd- 
K8 da tioulevard^ ou d'un minist5re. 11 'dva\X Ol ^WV^wx^^ 
wga4Ba place demMecin de la mairie de ceXX^tcvsy\!A^\^. 
Head pwr la Cibot, il avait soignS, g\xfei\,tao\v^\^\« 
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Pilleraut, le propri6taire de la inaison oil les (31 
^taient concierges. Monsieur PUleraat^ grand- ondei 
ternelde madame la comtesse Popinot, la femmedui 
nistre^ s'^tant int^ress6 k ce jeune homme don^ it] 
s6re cach^e avait ^t^ sond^e par lui dans une visiM 
remercfment^ exigea de son petit-neveu^ le minhl 
qui le v^n6rait^ la place que le docteur exerqait de^ 
cinq ans et dont les maigres Emoluments dtaient vdj 
bien a propospour FempScherde prendre un partly 
lent, celui de Femigration. Quitter la France est, p( 
un Frangais une situation fun^bre. Le docteur Pool 
alia bien remercierle comte Popinot; mais le m^ 
de rhomme d'Etat Etant Tillustre Biancbon, le soOi 
teur comprit qu*il ne pouvait gu^re arriver dans tn 
maison 1^. Le pauvre docteur, apr6s s'^tre flatt6 d'ol) 
nir la protection d'un des ministres influents, d'une' 
douze ou quinze cartes qu'une main puissante n 
depuis seize ans sur le tapis vert de la table du cossi 
se trouva replongE dans le Marais, ou il pataugeaitel 
les pauvres, chez les petits bourgeois, et oil 11 eu 
charge de verifier les dec^s, a raison de douze cent fra 
par an. 

Le docteur Poulain, interne assez distinguE, devc 

praticien prudent, ne manquait pasi d'exp^rience. D' 

leurs, ses morts ne faisaient pas scandale, el il pout 

Etudier toutes les maladies in animd vili, Jugez de q 

fiel il se nourrissait ! Aussi Texpression de sa figure, c 

longue et melancolique, 6tait-elle parfois effrayai 

Mettez dans un parchemin jaune les yeux Etincelants 

Tartuffe et Taigreur d'Alceste; puis figurez-vuus la 

marche, Tatfitude, les regards de cet homme, qui, 

trouvau; tout aussi bonmedecinquerillustreBianch 

se sentait maintenu daiiv^ \wiei ^^Xvfet^ <^%^\ix^^vt i 

maift Je ferl Le docleut Po\jl\^vcltl^^wvn^\\^«s«s.^^ 

de^ comparer ses receUes. ^<a ^\3^U«x^^^> ^^^^ ^s^^ 
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heurcux^ a celles de Blanchon, qui vent h cinq ou six 
CdDts francs I N'est-ce pas k concevoir tontes les haincs 
I de la i^mocratie ? Get ambitieux^ refoul^^ navait d'ail- 
lenrs rien k se reprocher. II avait d^ja tent^ la fortune en 
inventant des pilules purgatives^ semblables k celles de 
Vorisson. ll avait confix cette exploitation k Tun de sas 
waarades d'h6pita^ un interne devenu pharmaoien; 
■tis le pharmacien^ amoureux d'une figurante de TAm- 
^{[u-Gomique^ s'^tait mis en faillite> et le brevet d'in- 
Vdntion des pilules purgatives se trouvant pris a son 
lODHj cette immense d^couverte avait enrichi le succes- 
^I6ar. L'ancien interne ^ait parti pour le Mexique^ la 
patrie de Tor^ en emportant mille francs d'^conomies au 
jMiuvre Poulain^ qui, pour fiche de consolation^ fut traits 
d'osurier par la figurante k laquelle il vint redemander 
ion argent. Depuis la bonne fortune de la gu^rison du 
^ox Pillerault, pas un seul client riche ne s'dtait pr6- 
jant^. Poulain courait tout le Marais, k pied, comme un 
chat maigre, et sur vingt visites, en obtenait deux k 
qoarante sous. Le client qui payait bien 6tait, pour lui, 
cet oiseau fantastique appeie le Merle blam dans tous les 
mondes sublunaires. 

Le jeune avocat sans causes, le jeune m^decin sans 
clients sont les deux plus grandes expressions du D6ses- 
poir d^nt, particulier k la viile de Paris, ce D^sespoir 
muet et froid, vdtu d'un habit et d*un pantalon noirs k 
coutures blanchies qui rappellent le zinc de la mansarde, 
d'un gilet de satin luisant, d'un cbapeau m^nag6 sainte- 
ment, de vieux gants et de cbemises en calicot. G'est un 
pofime de tristesso, sombre comme les Secrets de la Gon- 
dergene. Les autres miseres, celles du poete, do Tartiste, 
dttcom6dien, du musicien, sont^gay^es par lc;5 jovialit^s 
Datur«>illes aux arts, par Finsouciance de la BohSme oil 
roa entre d'abord et qvl m^ne aux Thfeb^v&eSk iV^ ^^\C\^\ 
Msi$ ceB deux habits noirs qui votiX 5i 1pv^,V^'^^te»\Kt 
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deux professions pour lesquelles tout est plaie^ h qui Tht- 
manit6 ne montre que ses cdtes honteux; ces deux hom- 
ines ont^ dans les aplatissements du d^but^ des exprei^ 
sions sinistres^ provoquantes^ oil la haine ef Vambitiait 
concentr^es jaillissent par des regards semblables ans 
preniiers%^fforts d'un incendie couv^f Quand deux andi^ 
de college se rencontrent, k vingt ans de distance^ ieridl» 
6vite alors son camarade pauvre^ il ne le reconnait ^ 
il s'^pouvante des abimes que la destin^e a mis entra 
eux. L'un a parcouru la vie sur leschevaux fringantsdh 
la Fortune ou sur les nuages dores du Succ^s; I'autrei 
chemin^ souterrainement dans les ^gouts parisiens^ etfl 
en porte les stigmates. Gombien d'anciensamisevitaieit 
le docteur k Taspect de sa redingote et de son gilet ! J 
Maintenant il est facile de comprendre comment to i 
docteur Poulain avait si bien }0\x6 son r61e dans la co- 
m^die da danger de la Gib/)t. Toutes les convoitises^ toutn 
les ambitions se devinent. £n ne trouvant aucune lesion 
dans aucun organe de la porti^re^ en admirant la r^gu- 
larit^ de son pouls^ la parfaiite aisance de ses mouve- 
ments^ et^ en Tentendant jeter les hauts cris^ il comprit 
qu'elle avait un int^rSt a se dire a la mort. La rapide 
gu^risoQ d'une grave maladie feinte devant faire parler 
de lui dans Tarrondissement^ il cxag^ra la pr6tendu6 
descente de la Cibot^ il parla de la resoudre en la pre- 
nant a temps. Enfin^ il soumit la portiere a de pretendus 
remedes, a une fantastique operation, qui furent cou- 
ronnes d'un plein succes. II chercha, dans Tarsenal des 
cures extraordinaires de Desplein, un cas bizarre; il efl 

. fit Tapplication k madame Gibot, attribua modestemeni 

la r^ussite au grand chirurgien, et se donna pour soi 

imitateiir. Telles sont les audaces des debutants a Paris 

Tout leur fait ecbelle pour monter sur le theatre; mail 

comme tout s*use,mtoe\ei?>\i^\wv^^^^^'^>Va*<^4fea 

iants en chaque ptofossVw xi^ ^^^eiW\\^\i& ^<6 ^35i^^\ 
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le faire des marctaepieds. Par certains moments^ le Pari- 
lien est refractaire au succ^s. Lasse d'^lever de^ piodes- 
tanx^ il boude comme les enfants gSt^s et ne vout plus 
fidoles. ou^ pour ^tre vrai^ les hommes de talent man- 
qnrat parfois k ses engouements. La gangue d'oii s*extrait 
b g^Die a ses lacunes; le Parisien se regimbe alors^ il 
tt vent pas toujours dorer ou adorer les m^diocrit^s. 
En entrant avec sa brusquerie habituelle^ madams 
Qbot surprit le docteur k table avec sa vieille m^re^ 
Qangeant une salade de mSches^ la moins ch^re de tou- 
tes l65 salades^ et n'ayant pour dessert qu'un angle aigu 
lefromage de Brie^ entreune assiette peu garnie par les 
hiits dits les quatre-mendiants^ oil se voyaient beau- 
»up de r^pes de raisin^ et une assiette de mauvaises 
Mmmes de bateau. 

— Ma m^re, vous pouvez rester^ dit le medecin en re- 
teDint madame Poulain par le bras^ c'est madameCibot^ 
de ^i je vous ai parl^. 

— Mes respects^ madame ; mes devoirs^ monsieur^ 
dit It Cibot en acceptant la chaise que lui pr^senta le 
docteur. Ah 1 c'est madame votre m^re^ elle est bien 
heurease d'avoir un fils qui a tant de talent ; car c'est 
monsauveur^ madame, il m'a tir6 de Tabime... 

La veuve Poulain trouva madame Cibot charmante, 
en I'entendant faire ainsi F^loge de son fils. 

— C'est done pour vous dire, mon cber monsieur Pou- 
lain entre nous, que le pauvre monsieur Pons va bien 
mal, et j'ai k vous parler rapport k lui... 

— Passons au salon, dit le docteur Poulain en mon- 
trant la domestique k madame Cibot par un geste signi- 
flcaUr. 

One fois au salon, la Cibot expliqua longuement sa po- 
sition avec les deux Casse-noisettes; elle r^p^l^ Vw\%\»vc^ 
Sesott pr6t en rehjolivuit, et raconXa \es\mm<^Ti^<^^^v 
rta» qa'elle rendait depaft dix aus ^ xaes&vevyx^'^^^^^ ^^ 
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Schmucke. A Tontendre^ces deux vieillards n'existers 
plus sans ses soins maternels. EUe se posa comm 
ange, ei dit tant et tant de mensongesarroses deiari 
qu'elle finit Dar attendrir la vieille madame Poolain 

— Yoos eomprenez, mon cher monsieur, dit-ell 
termioant, qu'il faudrait bien savoir k quoi s'en tenii 
ce que monsieur Pons compte faire pour moi> dai 
cas oil il viendrait k mourir; c'est ce que je ne soul 
ga6re^ car ces deux innocents k soigner^ voyez-vous, 
dame^ c'est ma vie; mais si Tun d'eux me manqw 
soignerai Tautre. Moi, la Nature m'a Mtie pour ^tr 
rivale de la Maternity. Sans quelqu'un k qui je m'ii 
resse^ de qui je me fais un enfant^ je ne saurais que 
venir...Donc» si monsieur Poulain le voulait^ ilmei 
drait un service que je saurais bien reconnaitre^cese 
de parler de moi k monsieur Pons.Mou Dieu ! mille fn 
de viager, est-ce trop^ je vous le demande... C'estao; 
de gagn^ pour monsieur Schmucke... Pour lors, n 
Cher malade m'a done dit qu'il me recommanderait ; 
pauvre Allemand^ qui serait done, dans son idea^ 
Mritier... Mais, qu'est^ce qu'un homme qui ne sait 
coudre deux id^es en franQais, et qui d'ailleurs est 
pable de s'en aller en AllemagQe> tant il sera (liisoU 
la mortde son ami?... 

— Ma ch^re madame Gibot, r^pondit le docteur 
venu grave^ ces sortes d'affaires ne concernent point 
mddecins, et Texercice de ma profession me serait 
terdit si Ton savait que je me suis m61e des dispositi 
testamentaires d'un de mes clients. La loi ne permet 
k un m^ecin d'accepter un legs de son malade... 

— Quelle bfite de loi I car qu'est-ce qui m*emp^oh< 
partager mon legs ayeo vous? r^pondit sur^le-cham 
Cibot. 

-^ J'iral plus lain, d!il\€> ^Ci^x«v«,m^^^\iaai:vs^^ 



LB COUSIN POlfS 181 

^ibord^ il n'est pas assez en danger poor eela; puis> 
Me conversation de ma part lui causerait on saisisse- 
lent qnl ponrrait loi faire un mal rdel^ et rendre alors 
laaladie mortelle... 

*» Mais Je ne prends pas de mitaines^ s'^ria madame 
hi, poor lui dire de metire ses affaires en ordre^ et il 
(s'eD porte pas plus mal... II est fait h cela! ne crai- 
n rien. 

— Ne me diies rien de plus, ma ch^re madame Ci- 
If... Ces choses ne sent pas du domaine de la m^de- 
e, elles regardentles notaires... 

— Mais^ mon cher monsieur Poulain, si monsieur 
OS vous demandait de lui-m^me ou il en est, et s'il 
litbien de prendre ses precautions, la, refuseriez-vous 
lui dire que c'est une excellente chose pour recou- 
Br U sant^ que d'avoir tout hkcUf... Puis vousglisse- 
I un petit mot de moi... 

— Ah ! s'il me parle de faire son testament^ je ne Ten 
tttnmeni point, dit le docteur Poulain. 

— Eh bien 1 voil^ qui est dit t s'^ria madame Cibot. 
▼enab vous remercier de vos soins, ajouta-t^lle en 

issant dans la main du docteur une papillotte qui conte- 
iit trois pieces d'or. C'est tout ce que je puis faire pour le 
oment. Ah! si j'^tais riche, vous le seriez, mon cher 
)D8ieur Poulain, vous qui 6tes Fimage du bon Dieu 
r la terre... Vousavezl^, madame, pour ills, un angel 

La Cibot se leva, madame Poulain la salua d'un air 
iiable,et le docteur la reconduisitjusque sur le palier. 
I, cette aOreusc lady Macbeth de la rue fut ^clairde 
one lueur infemale; elle comprit que le m^decin de- 
It dtre son complice, puisqu'il acceptaitdeshoncraires 
lur una taussc maladie, 

-CommeDt, mon bon monsieur Poii\am,\v>\ iK\V^^> 
» m'avolr tirde d'affaire, pour mon uwAdL^iiX* ^^^^3^ 
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refuseriez de me sauver de la mis^re^endisantqael^ 
paroles?... 

Lo m^decin sentit qu'il avait laiss6 lediable le prei 
par un de ses cheveux^ et que ce cheveu s'enroulait 
la come impitoyable de la griffe rouge. Effray^ de 
dre son honn^tet^ pour si peu de chose^ il r^pom 
cette id^e diabolique par uneid6e nonmoinsdiaboli 

— Ecoutez^ ma ch^re madame Cibot^ dit-il en la fai 
rentrer et Temmenant dans son cabinet, je vais 
payer la dette de reconnaissance que j'ai contract6e 
vers vous, k qui je dois ma place de la mairie... 

— Nous partagerons, dit-elle vivement. 

— Quoi? demanda le docteur. 

— La succession, r^pondit la portiere. 

— Yous ne me connaissez pas, rdpliqua le doctet 
se posant en Valerius Publicola. Ne parlous plus de 
J'ai pour ami de college un garQon fort intelligeo 
nous sommes d'autant plus li6s, que nous avons c 
m^mes chances dans la vie. Pendant quej^^tudi 
m^decine, il faisaitson droit; pendant que j'^tais int 
11 grossoyait chez un avou^, maitre Couture. Fils 
cordonnier, comme je suis celui d'un culottier, il n' 
trouv6 de sympathies bien vives autour de lui, m 
n'a pas trouv6 non plus de capitaux; car, apr^s tou 
capitaux ne s'obtiennent que par sympathie. II n' 
traiter d'une etude qu'en province, a Mantes... Or 
gens de province comprennent si peu les intellig 
parisiennes, que Ton a faitmille chicanes a mon ai 

— Des canailles! s'ecria la Cibot. 

— Out, repril le docteur, car on s'est coalis^ cent 
si bien, qu'il a 6te force de revendre son etude poii 
/aits oil Ton a sului donner Tapparence d'untort; h 
cureur du roi s*en esl m^\fe*, c^ icva^^x^Vc^t. etait da 

il a pris fail et cause poux \ft?» ^e^u^ ^m^^^^. v:^. ^ 
gart^on, encore plus sec ^X ^Vws x^v^ ^vv^a \^ ^nr 
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)oi^ nomm^ Fraisier^ s'est r^fugi^ dans notre 
int; il en est r^duit k plaider^ earliest avo- 
i Justice de paix et le tribunal de police or* 
emeure ici pr^s^ rue de la Perle. AUez aa 
us monterez trois 6tages^ et^ sur le palier, 
nprim^en lettres d'or : cabinet de monsieur 
* un petit carr^ de maroquin rougs. Frai- 
8 sp^cialement des affaires contentieuses da 
; concierges^ des ouvriers et de tous les pau- 
) arrondissement a des prix mod^r^s. G'est 
lomme^ car je n'ai pas besoin de vous dire 
loyens^ s'il 6tait fripon, il roulerait carrosse. 
a ami Fraisierce soir. Allez chez lui domain 
ire^ il connait monsieur Louchard^ le garde 
); monsieur Tabareau^ Thuissier dela Jus- 
monsieur Yitel^ le juge de paix ; et monsieur 
taire : il est lanc^ d^ja parmi les gens d*af- 
s consid^r^s du quartier. S*il se charge de 
si Yous pouvez le donner comme conseil & 
Qs, vous aurez en lui, voyez-vous, un autre 
Seulement,n'allez pas, comme avecmoi, lui 
compromis qui blessent rhonneur;mais il 
vous vous entendrez. Puis, quant a recon- 
wices, je serai votre intermediaire... 
bot regarda le docteur malignement. 
! pas rhomme de loi, dit-elle, qui a tir^ la 
a rue Vieille-du-Temple, madame Flori- 
mauvaise passe oil elle 6tait, rapport a cet 
on bon ami?... 
i-m6me, dit le docteur. 

pas une horreur, s'^cria la Cibot, qa'apr^s 
mu deux mille francs de rente, elle lui a re- 
, qu'illui demandail,etqtfe\\ft^w\3L,^\V^tw^ 

/i/idonnant douze chemte^fli^XcyAfe^^^^* 
uatre mouchoirs, exiflaXouXxiaVt^^'^^^^ 
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— Ha oh^re madame Gibot^ dit le docteur^ 
seau valait mille francs^ et Fraisier^ qui d^bu 
dans le quartier^ en avait bien besoin. Elle y 
paye le oi^moire defrais sans observation... Get 
1^ en a valu d'autres k Fraisier^ qui maintenai 
occup^^ mais^ dans mon genre; nos clienteles se 
.— II n'y a queles justes qui p&tissent ici-bas! 
la portiere. Eh bien^ adieu et merci^ mon bon 
Poulain. 

Ici commence le drame^ ou^ si vous voulez^ 
die terrible de la mort d'unc^llbataire livr^ pa 
des choses k la rapacity des natures cupidesqui 
pentli son lit^ ot qui> dansce cas^ eurent pour 
res la passion la plus vive^ celle d'un tableaui 
vidit6 da sieur Fraisier^ qui^ vu dans sa ca 
vous faire fremir^ et la soif d'un Auvergnat c 
tout, mfime d'un crime, pour se faire un cap] 
com^die, k lequelle cette partie du r^cit sert ei 
sorte d'avant-sc^ne, a d'ailleurs pour acteurs 
porsonnages qui jusqu'a present out occupe la i 

CHAPITRE XVIII 
Un homme de loi. 

L'avillssement des mots est une de ces bizai 

moeurs qui, pour ^tre expHqu^e, voudrait des 

Ecrivez k un avou6 en le qualifiant d! homme di 

Taurez offens^ tout autant que vous offenserie; 

ciant en gros de denrees coloniales a qui vous ai 

ainsi votre lettre : — Monsieur un tel, Spicier. 

grand nombre de gens du monde, qui devraie 

puisque c'est latoule \ft\xT ?)C\evvc.^,^^'^^4.Ucatfts 

Fo/r-vivre, ignorenl eneoTe c^\i^\^ ^^i^^^^v^"5^^^^^ 

de lettres est la plus cvueWfe \xvv3Lt^^\!^QW^\»af 
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ttr. Le mot monsieur est le plus grand exemple de la 
et de la mort des mots. Monsieur veut dire monsel- 
ir. Ce titre> si considerable autrefois^ reserve main- 
nt auxroispar la transformation desieur en sire^se 
le a tout le monde^ et n^anmoins messire, qui n'est 
autre chose que le double du mot monsieur et son 
valent^ soul^ve des articles dans les feuilles republi- 
cs^ quand^ par hasard il se trouve mis dans un billet 
terrement. Magistrats> conseillers^ jurisconsultes^ 
s, avocats^ officiers minist^riels^ avou^s^ huissiers^ 
ieils^ hommes d'affaires, agents d'affaires et defen- 
se sont les variety sous lesquelles se classent les gens 
rendent la justice ou qui la travaillent. Les deuxder- 
s Mtons de cette ^chelle sont le praticien et Vlwmme 
oi, Le praticien, vulgairement appel^ recors, est 
nme de justice par hasard, 11 est 1^ pour assister 
k^ution des jugements, c'est, pour les affaires civile^ 
bourreau d'occasion< Quant k Thomme de loi, c'est 
are particuli^re ^ la profession. II est a la justice ce 
Xhxmime de lettres est k la litt^rature. Dans toutes les 
fessions, en France, larivalit^, qui les d^vore^a trouvd 
termes de denigrement. Ghaque ^tat a son insulte. 
n^pris qui frappe les mots komme de leitres et homme 
'oi s'arrSte au pluriel. On dit tr^s-bien sans blesser 
onne les gens de lettres, les gens de loi, Mais, a Paris, 
[ue profession a ses Om^ga, des individus qui mettent 
i^tier de plain-pied avec la pratique des rues, avec 
iuple. Aussi Vhomme de loi, le petit agent d'affaires, 
te-t-il encore dans certains quartiers,comme on trouve 
>re k- la Halle le prSteur h la petite semaine, qui est 
haute banque ee que M. Fraisier ^tait a la compa- 
des avou^s. Chose Strange! Les gens du peuple ont 
- dr-s officiers minist6riels commo Us otil \^^U3C dft^ 
urants fashionables. lis s'adresseul ^ ^^^ %<6W^^^- 
cowme Us vont boire au cabatftX*!*^ ^\ivttr\^fe^^^ 
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la loi g6D6ra1e des diSi^rentes spheres sociales. U n^ a 
que les natures d'^lite qui aiment k grayir les hauteurs, 
qui ne souffrent pas en se Toyant eu presence de leun 
supcriears^ qui se font leur place^ comme Beaumarchatt 
laissant tomber la montre d'un grand seigneur^ essayanf 
de rhumilier; mais aussi les parvenus^ surtout ceuxqoi 
savent faire disparaitre leurs langes^ sont-ils des excep- 
tions grandioses. ^ 

Le lendemain k six heures du matin^ madame Cibolj 
examinait^ rue de la Perle^ la maison oil demeuraitsd 
futur conseiller^ le sieur Fraisier^ homme de loi. C'^tait 
une de ces vieilles maisons habitues par la petite bom<- 
geoisie d'autrefois. On y entrait par une all^. Le rei- 
de-chauss6e^ en partie oecup6 par la lege du portier et 
par la boutique d'un ^b^niste^ dont les ateliers et les mft- 
gasins encombraient une petite cour int^rieure^ se troa- 
vait partag^ par Tall^e et par la cage de rescalier^qae 
le salp^tre et Thumidit^ d^voraient. Gette maison sem- 
blait attaqu^e par la l^pre. ' 

Madame Gibot alia droit a la loge; elle y trouva run 
des confreres de Gibot^ un cordonnier^ sa femme et deux 
enfants en bas lige^ log^s dans un espace de dix pieds 
carr^s^ 6clair6 sur la p$tite cour. La plus cordiale en- 
tente regna bientdt entre les deux femmes^ une foisquela 
Gibot eut declare sa profession^ se fut nomm6e et eut parl6 
de sa maison de la rue de Normandie. Apr^ un quart 
d'heure employe par les comm^rages, et pendant lequel 
la portiere de M. Fraisier faisait le dejeuner du cordon- 
nier et des deux enfants^ madame Gibot amena la con- 
versation sur les localaires et parla de Thomme de loi. 
— Je viens Ic consulter, dit-elle^ pour des affaires, nn 
de ses amis, monsieur le docteur Poulain, a dti me re- 
commander a lui. \ou^ eo\i\m^'3»^^T£iWi%^fc^^ Poulaia? 

— Je le crois bieii\ d\lVd.\iO\\:\^x^^^\^^>^^^^^\^^^^ 
II a sauv6 ma pelile (\tf ^n^X ^^ ctwx^. 
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d'a sanvte aussi^ moi, madame. Quel homme 
monsieur Fraisier? 

t un homme^ ma ch^re dame^ dit la porti^re^ de 
arrache bien difficilement Targent de ses ports 
a la fin du mois. 

§ponse suffit k Tintelligente Cibot. 
pent ^tre pauvre et honn^te^ dit-elle. 
esp^re bien, reprit la portifere de Fraisier; nous 
IS pas sur Tor ni sur Targent, pas m^me sur les 
Is nous n'avons pas un Hard k qui que ce soit. 
ot se reconnut dans ce langage. 
n, ma petite, reprit- elle, on peut se fier h \m, 
)as? 

! dame! quand monsieur Fraisier veut du bien 
UD, j'ai entendu dire a madame Fiorimond qu'il 
on pareil... 

pourquoi ne Ta-t-elle pas 6pous^, demanda vi- 
a Cibot, puisqu'eile lui devait sa fortune? G'est 
5bose pour une petite merciere, el qui ^tait en- 
par un vieux, que de devenir la femme d'un 

irquoi? dit la portiere en entrainant madame 
ns TalMe; vous montez chez lui, n'est-ce pas, 
f... eh bient quand vous serez dans son cabinet, 
rez pourquoi. 

ier, ^clair^ sur une petite cour par des fendtres 
3 annongait qu'except^ le proprietaire et lesieur 
les autres locataires exerQaient des professions 
ies. Les marches boueuses portaient Tenseigne 
le metier en offrant aux regards des d^coupures 
), des boutons cassis, des brlmborions de gaze, 
)T\e, Les apprentis des Stages sup^rieurs y dossi- 
ls caricatures obsc^nes. Le dernier mot de la por- 
excitant la curiosity de madams t\\iCi\,\^^^^\^v 
uent a consulter Tami du do(Me\aY^\iViVek>^s^^'A 



\ 
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en 86 r^servant de Temployer k ses affaires d'tptt 
impressions. 

— Je me demande quelquefois comment madame 
vage pent tenir k son service^ dit en forme de com 
taire la porti^ro qui suivait madame Gibot. Je vov 
compagne^ madame^ ajouta-t-elle^ ear je monte le 1 
le journal k mon propri^taire. 

Arrive au second ^tage au dessus de Tentre^s 
Gibot se trouva devant une porte du plus vilain cars 
La peinture^ d'un rouge faux^ ^tait enduite sur ving 
timfetres de largeur, de cetle couche noiratre qu'y 
"ent les mains apr^s un certain temps^ et que les a 
ectes ont essay^ de combattre^ dans les appartemen 
q^ants^ par Tapplication de glaces au-dessus et au^dc 
des serrures. Le guichet de cette porte^ bouchd pi 
£Cories semblables k celles que les restaurateurs inv€ 
pour vieiiiir les Douteilles adultes^ ne servait qu' 
riter k la porte le surnom de porte de prison^ et eo 
dait d'aillears k ses ferrures en tr^fles^ a scs gondi 
midables^ k ses grosses t^tes de clous. Quelque ava 
quelque folliculaire en querelle avec le monde enti 
vait avoir invent^ ces appareils. Le plomb oil se d 
saient les eaux m^nag^res ajoutait sa quote-part de ( 
teur dans Tescalier^ dont le plafond offrait partou 
arabesques dessinees avec de la fumee de chandel 
quelles arabesques t Le cordon de tirage^ au boutdi 
pendait une olive crasseuse^ fit resonner uue petite 
nette dont Torgane faible devoilait une cassure d< 
m^tal. Ghaque objet i^tait un trait en harmonie avec 
semble de ce hideux tableau. La Gibot entendit le 
d'un nas pesant^ et la respiration asthmatiqu^ < 
femme puissante. Et madame Sauvage se manifesta 
tait une de ces vieilles devinees par Adrien Brauwer 
ses Sorci^res partant pour le Sabbat^ une femme d( 
pieds six pouces, i visage soldatesque et beaucoup 
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iu qua celni de la Gibot^ d'un embonpoint maladif^ 
16 d'une affreuse robe de roaennerie k bon march^, 
'69 d'un madras^ faisant encore papillottes avec les 
rim^s qae recevait gratuitement son maitre^ et por- 
a ses oreilles des esp^ees de roues de carrosse en or. 
lerb^re femelle tenait k la main un potion en fer- 
c, bossu^^ dont le lait r^pandu jetait dans Tesealier 
odeur de plus^ qui s'y sentait peu, malgr6 son 
i6 naus^abonde. 

Qu6 qu'ii y a pour votre service^ m^ddme ? demanda 
ame Sauvage. 

;, d'un air mena^ant^ elle jeta sur la Gibot^ qu'elle 
va sans doute trop bien v^tue, un regard d'autant 
meurtrier^ que ses yeux ^taient naturellement san- 
olents. 

Je viens voir monsieur Fraisier de la part de son 
le docteur Poulain. 

Entrez^ midemey r^pondit la Sauvage d'un air de~ 
1 soudain tr^s-aimable^ et qui prouvait qu'elle 6tait 
lie de cette visite matinale. 
X, apr^s avoir fait une r^v^rence de th^litre^ la domes- 
e k moiti^ m&le du sieur Fraisier ouvrit brusquement 
)rte du cabinet qui donnait sur la rue^ et oh se trou- 
Tancien avou^ de Mantes. Ge cabinet ressemblaic 
lument k ces petites Etudes d'huissier du troisi^me 
e^ oti les cartonniers sont en bois noirci^ 011 les dos- 
. sontsi vieux qu'ils ont de la barbe, en style de cleri- 
re^ oil les ficelles rouges pendent d'une fagon lamen- 
ly oil les cartons sentent les 6bats des souris^ ou la 
cher est gris de poussi^re et le plafond jaune de fu- 
. La glace de la chemin^ ^tait trouble; les chenets, 
onte. supportaiemt une bftche ^conomique; la pen- 
'., en marqueterie modeme^ valant soixante irancs, 
1 6t^ acbetee k quelque vente par autorit4 de justice^ 
sflambeauxquiraecompagnalent ^taieut enzinc^mait 
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ils affectaient des formes rococo mal r^ussies^etlapi 
ture^ en plusieurs endroits^ laissait voir le luetal. M 
sieur Fraisier^ petit homme sec et maladif^ h figure roi 
dont\esbourfi[eoDsannonQaientun sang tr^s-vici6,i 
qui d'ailleurs se grattait inceasamment le bras di 
et dont la perruque^ mise tr^s en arri^re^ laissait voii 
crSne couleur de brique et d'une expression sinistra 
leva de dessus un fauteuil de canne> oil il siegeait 
un rond en maroquin vert. II prit un air agreable et 
voix flftt^e pour dire^ en avangant une chaise : <^ 
dame Gibot^ je pense?... 

— Oui^ monsieur^ repondit la portifere^ qui perdit 
assurance habituelle. 

Madame Gibot fut effray^e par cette voix^ qui res 
blait assez a celle de la sonnette^ et par un regard en 
plus vert que les yeux verdfttres de son futur consei 
cabinet sentait si bien son Fraisier^ qu'on devait c: 
que Fair y etait pestilentiel. Madame Gibot comprit i 
pourquoi madame Florimond n'etait pas devenue 
dame Fraisier. 

— Poulain m'a parl6 de vous, ma chfere dame 
Fhomme de loi^ de cette voix d'emprunt qu'on ap, 
vulgairement petite voix, mais qui restait aigre et 
rette comme un vin de pays. 

La^ cet agent d'affaires essaya de se draper^ en r 
nant sur ses genoux pointus, converts en molletou e 
sivement rape, les deux pans d'une vieille robe de c 
bre en calicot imprime^ dont la ouate prenait la 11 
desortir par plusieurs d^cbirures; mais le poids de 
ouate entrainait les pans, et d^couvrait un justau 
en flanelle devenu noir^tre. Apr^s avoir resserr^, 
petit air fat, la cordeli^re de cette robe de cbambr 
/racta ire pour dessiuer sa taille de roseau, Fraisier r 
d'un coup de plucftXXe ^ft\iLX\A&atkS» ^V^^^W^^^^jx^ 
fort iongtemps, comme ^euiL\x^i^^^v®«asNai*^vi 
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;6e subite, il se leva : — Madame Sauvage I 

? 

suis pour personne. 

)arbleurl on le sait^ repondit la virago d'une 
oix. 

ma vieille nourrice^ dit Thomme de loi d'un 
k la Gibot. 

encore beancoup de laid^ r^pliqua Tancienne 
> Halles. 

rit du calembour et mit le verrou^ pour que sa 
Qe vint pas interrompre les confidences de la 

n ! madame, expliquez-moi votre affaire, dit-il 
at et tachant toujours de draper sa robe de 
Jne personne qui m'est recommandee par le 
ue j*aie au monde pent compter sur moi... 
Dlument. 

Cibot parla pendant nnedemi-heure sans que 
ffaires se permit la moindre interruption; il 
curieux d'un jeune soldat ^coutant un vieux 
. Ce silence et la soumission de Fraisier, Tat- 
il paraissait prater k ce ba\«rdage a cascades, 
v\x des ^chautillons dans les scenes entre la 
pauvre Pons, firent abandonner k la d^fiante 
elques-unes des preventions que tant de d^ 
les venaient de lui inspirer. Quand la Gibot se 
et qu'elle attendit un conseil, le petit homme 
i les yeux verts a points noirs avaient 6tudi6 
liente, fut pris d'une toux dite de cercueil^ 
urs k un bol en faience k demi plein de jus 
u'il vida. 

Poulain, je serais dejl mort, ma ch^re ma- 
rdponditFraisier k des regattem^Vfem^^^^^ 
)rUdre; mais il me rendra, d\X-\\^\d.^«fiL\*k. 
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II paraissait avoir perdu la m^moire des confidences 
sa cliente^ qui pensait k quitter un pareil moribond. 

— Madame^ en mati^re de succession^ avant de s'avi 
cer^ 11 faut savoir deux choses^ reprit Tancien avoue 
Mantes en devenant grave. Premi^rement^ si la suom 
sion vaut la peine qu'on se donne, et^ deuxi^memfl 
quels sont les hdritiecs; car^ si la succession est le bdl 
les h^ritiers sonl Tennemi. 

La Gibot parla des R^monencq et d'jSlie Magus^ eti 
que les deux fins compares ^valuaient la collection- 
tableaux h six cent mille francs... 

•— La prendraient-ils k ce prix-1^ ?... demanda I'aBei 
avou6 de Mantes; car, voyez-vous, madame, les gf 
d'affaires ne croient pa« aux tableaux. Un tableau, c* 
quarante sous de toile ou cent mille francs de peiotoi 
Or, les peintures de cent mille francs sont bien connii 
et quelles erreurs dans toutes ces valeurs-l&, rodme 
plus cel^bres 1 Un financier bien connu, dont la gale 
^tait vant^e, visit^e et grav6e (grav^e !), passait pour av 
d^pens6 des millions... II meurt, car on meurt, eb bi 
ses vrais tableaux n'ont pas produit plus de deux e 
mille ftancs. II faudrait m'amener ces messieurs... P 
sons aux h^ritiers. 

Et Fraisier se remit dans son attitude d'dcouteur. 
entendant le nom du president Camusot, il fit un boc 
ment de t6te, accompagn6 d'une grimace qui rendii 
Cibot excessivement attentive; elle essaya de lire sui 
front, sur cette atroce physionomie, et trouva ce qu 
affaire on nomme une Ute de hois, 

— Oui, mon cher monsieur, r^p6ta la Cibot, m 

monsieur Pons est le propre cousin du president Camui 

de Marville; il me rabache sa parent^deur foisparjoo 

L9i premiere femm^ dft WLOWsmr Camusot, le marchaii 

desoieries... 

— Qui vient d'felTeiiLomm^^w ^^^«iR«v.** 
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-^ £tait one demoiselle Pons^ cousine germaine dd 
Lonsieur Pons. 

— lis sent cousins issas de germains... 

— lis ne sent plus rien du tout^ ils sont brouillds. 
M. Camusol de Marviile avait 6X6, pendant cinq ans, 

r^ident du tribunal de Mantes^ avant de venir h Paris, 
fon-seulement il y avait laiss6 des souvenirs^ mais en- 
ore il y avait conserve des relations; car son successeur, 
elui de ses luges avec lequel il s'etait le plus li^ pendant 
on s^jour^ pr^sidait encore le tribunal^ et consequem- 
lent connaissait Fraisier a fond. 

— Savez-vous, madame, dit-il lorsque la Cibot eut ar- 
M les rouges boluses de sa bouche torrentielle, savez- 
ous que vous auriez pour ennemi capital un homme 
[oi peut envoyer les gens a T^chafaud? 

La portiere ex^cuta sur sa chaise un bond qui la fit 
msembler k la poup^ de ce joujou nomm6 une sur 
trise. 

— Galmez-vous^ ma chfere dame^ reprit Fraisier. Que 
rous ignoriez ce qu'est le president de la chambre des 
Djses en accusation de la cour royale de Paris^ rien de 
)lus natarel ; mais vous deviez savoir que monsieur Pons 
ivait un h^ritier l^gal naturel. Monsieur le president de 
farville est le seul et unique h^ritier de votre malade. 
Dais il est collateral au troisi^me degr^; donc^ monsieur 
>ons peut^ aux termes de la loi^ faire ce qu'il veut de sa 
brtune. Yous ignorez encore que la fille de monsieur le 
ir^ident a ^pous^^ depuis six semaines au moins^ le ills 
line de monsieur le comte Popinot^ pair de France^ an- 
Jen ministre de I'agriculture et du commerce^ un des 
lommes les plus inOuents de la politique actuelle. Gette 
dliance rend le president encore plus redoutable qu'il 
le Vest comme souverain de la cour d*^%^m^« 

La Cibot tressaillit encore i ce moX. 

— Qui, c'est lai qui vous euvoie \k, te^tSX '^^w^vst 
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M I ma ch^re dame, vous ne savez pas ce qu'est onfl 
robe rouge 1 G'est deja bien assez d'avoir une simple rota 
noire comme soi ! Si vous me voyez ici ruiD6^ chauvej 
moribond... eh bien^ c'est pour avoir heurte^ sans lesa^ 
voir, un simple petit procureur du roi de province. Oi 
m'a forc^ de vendre mon ^tude a perte, el bien heureui 
de d^camper en perdant ma fortune. Si j'avais vonii 
f^ister, je n'aurais pas pu garder ma profession d'avo 
pat. Ce que vous ignorez encore, c'est que, s*il ne s'agis 
salt que du president Camusot, ce ne serait rien; maisi 
a, voyez-vous, une feramel... Et si vous vous irouvic 
dace a face avec cette femme , vous trembleriez comn 
si vous ^tiez sur la premiere marche de Techafaud, li 
cheveux vous dresseraient sur la t^te. La pr^sidentee 
vindicative h passer dix ans pour vous entoriiller dai 
un pi^ge oil vous peririez 1 Elle fait agir son mari comn 
un enfant fait aller sa toupie. Elle a, dans sa vie, caui 
le suicide, a la Conciergerie, d*un charmant garQon;eII 
a rendu blanc comme neige un comte qui se trouva 
sous une accusation de faux; elle a failli faire interdii 
Fun des plus grands seigneurs de la cour de Charles ] 
enOn, elle a renvers^ le procureur g^neral^ monsiear c 
Granville... 

— Qui demeurait Vieille Rue du Temple, au coin ( 
la rue Saint-Francois? dit la Cibot. 

— C*est lui-m^me. On dit qu'elle veut faire son mi 
ministre de la justice, et je ne sals pas si elle n'arrive 
point a ses fins... Si elle se mettait dans Tid^e de no 
envoyer tous deux en cour d'assises et au bagne, moi q 
suis innocent comme Tenfant qui nait, je prendrais i 
passe-port et j'irais aux fitats-Unis... tant je connais bii 
Ja justice. Or, ma ch^re madame Cibot, pour pouvc 

marier sa fllle unique au\ft\viL^V\^Q»m\^^^^\\v<^\^^v^^^ 

dit'On, fidritier de voUe\sTo^\\^x^\^'^>wnji^\«^\^> 

fault, la presidenle&'csl^ev^>):vV^^^^^^^^^^^^^^' 
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n qu'en ce moment le president et sa femme sont 
ts a vivre avec le traitement de la pr^sidence. Et 
croyeZy ma ch^re dame^ que, dans ces circoustances- 
idame la pr^sidente n^gligera la succession de votro 

ieur Pons? Mais j'aimerais mieux afTronter des 

IS charge k mitraille que de me savoir une pareillo 
e centre moi... 

Mais, dit la Gibot^ ilssont brouill^s... 
Qa'est-ce que cela fait? dit Fraisier. Raison de 
Tuer an parent de qui Ton se plaint^ c'est (juelque 
; mais h^riter de lui, c'est 1^ un plaisir! 
Ifais le bonhomme a ses b^ritiers en horreur; 11 
6p^te que ces gens-15^ je me rappelle les noms, 
ieur Cardot^ monsieur Berthier^ etc.. Tout ^crasd 
le un ceuf qui se trouverait sous un tombereau. 
IToulez-vous 6(re broy^e ainsi?... 
Hon Dieu ! mon Dieut s'^cria la portiere. Aht ma- 
Fontaine avait raison en disant que je rencontre- 
les obstacles; mais elle a dit que jd rdu^sirais... 
fieoutez^ ma ch^remadame Gibot... Que vous tides 
ttQ affaire une trentaine de mille francs, c'est pos* 
, mais la succession^ 11 n'y faut pas songer... Nous 
caus6 de vous et de votre affaire^ le docteur Pou- 
t moi, bier ausoir... 

madame Gibot fit encore un bond sur sa chaise. 
Sh bien! qu'avez-YOus? 

tfais^ si vous connaissiez mon affaire ^ pourquol 
z-vous ldiss6 jaser comme une pie ? 
If adame Gibot, /e connaissais votre affaire, mais Je 
ms rien de madame Gibot I Autant de clients^ aa« 
le caract^res... 

madame Gibot jeta sur son futur conseil un stngu* 
ef^ard, ou touto sa defiance 6c\aU^X c^w^^tim^ 
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GHAPITRE XIX 

T<e fin mot de Fraisier. 



— Je reprends, dit Fraisier. Donc^ notre ami Poalaift| 
a M mis par vous en rapport avec le vieux monsieof^ 
Pillerault^ le grand-oncle de madame la comtesse PopI*: 
not^ et c'est un de vos litres k mon d^vouemcnt. Poulaia 
va voir votre propridtaire (notez ceci !) tous les quiozft 
Jours^ et il a su tous ces details par lui. Get ancien n^go* 
ciant assistait aa manage de son arri^re-petit-neveu (car 
c'est' un onclo k succession; il a bien quelque quinzo 
mille francs de rente; et^ depuis vingt cinq ans, il vil 
comme un moine , il d^pense h peine mille 6cus pai 
an...)> et il a racont^ toute Taffaire du manage k Poo- 
lain. II parait que ce grabuge a ete caus^ precis^ment paf 
votre bonhomme de musicien, qui a voulu d^sboDorer, 
par vengeance y la famille du president. Qui n'entend 

qu'une clocbe n'a qu'un son Voire malade se dit in< 

nocent, mais le monde le regarde comme un monstre... 

— Qh ne m'^tonnerait pas qu'il en fut un ! s'^crla h 
Cibot. Figurez-vous que voil^ dix ans passes que }*ym&U 
du mien^ il le sait^ il a mes ^conomies^ et il ne veut pa: 
me coucher sur son testament... Non^ monsieur^ il ne h 
veut pas; il est tfitu que c'est un vrai mulct... Voiladii 
jours que je lui en parle^ le matin ne bouge pasplu! 
que si c'^tait un terne. II ne desserre pas les dents; i 

me regarde d'un air Le plus qu'il m'a dit, c'est qu*i 

me recommanderait a monsieur Schmucke. 

— II compte done faire un testament en faveur de a 
Scbmucke?... 

— U lui donnera louX... 

— £coutez, ma cMTeTaBL^««v^CA\iQX/SS.\vi».^\^\^T^\ 
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le Je connusfe monsieur Sctamucke^ que Je visse les 
jets dont se compose la succession^ que j*eusse une 
Qf^rence avec ce juif de qui vous me parlez ; et, alors^ 
ssez-moi vous diriger. . . 

— Nous verrons, mon bon monsieur Fraisier. 

— Comment! nous verrons! dit Fraisier en jetant un 
j^rd de vip^re k la Cibot et parlant avec sa voix natu- 
He. Ah qh\ suis-je ou ne suis-je pas votre conseilTEn- 
idons-nous bien. 

La Cibot se sentit devin^e^ elle eut froid dans le dos. 

— Vous avez toute ma confiance, r^pondit-elle en se 
yant a la merci d'un tigre. 

— Nous autres avou^^ noussommes habitues aux tra- 
sonsdenos clients. Examinezbien votre position : elle 
t superbe. Si vous suivez mes conseils de point en point, 
us aurezje vous le garantis^ trente ou quarante mille 
anes de cette succession-la... Mais cette belie mddaille a 
1 iBvers. Supposez que la pr^sidente apprenne que la 
leoession de monsieur Pons vaut un million, et que 
lusvoulez i'^corner, car il y a toujours des gens qui se 
largoit de dire ces choses-1^ !... fit-il en parenth^se. 
Cette parenth^se, ouverte et fermee par deux pauses, 
fr^mir la Cibot, qui pcnsa sur-le-champ que Fraisier 
chargerait de la denonciation. 

— Ma ch^re cliente, en dix minutes on obtiendra du 
nhomme Piilerault votre renvoi de la loge, et Ton vous 
nnera deux heures pour dem^na((er... 

— Qu6 que Qa me ferait?... dit la Cibot en se dressant 
r ses pieds en Bellone, je resterais chez ces messieurs 
mme leur femme de confiance. 

— Et, voyant cela. Ton vous tendrait un pi^ge, et vous 
us rdveiileriez un beau matin dans un cachet, vous et 
ire mari, sous une accusation capitate... 

— Moil... s*^cria la CiboU moi qu\ tf fiA ^;i&xi^Qaft^K^* 
te i autruit.,. Uoi /.,. moi l.„ 
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Elle paria peBdant cinq ininutes^ et Fraisier exam 
eette grande artiste ex^utant son concerto de looi 
ges anr elle-m^me. II ^tait froid^ raillear> son oeil p 
(ait la Gibot comme dun stylet^ il riait en dedans, 
perruqae s^che se remuait. C'etait Robespierre auten 
oil ce Sylla frangais faisait des quatrains. 

— Et comment? et pourquoi? et sous quel pretext 
demanda-t-elle en terminant. 

— Voulez-vous savoir comment vous pourriez 6 
gnillotiii^e?... 

La Gibot tomba plile comme nne morte, car ce 
phrase lui tomba sur le cou comme le couteau de la ] 
Elle regarda Fraisier d'un air ^gar^« 

-— £coutez-moi bien; ma ch^re enfant, reprit Frais 
en ridprlitiant nn mouvement de satisfaction que 
causa Teffroi de sa cliente. 

— J'aimerais mieux tout laisser 1&.«; dit en munn 
rant la Gibot. 

Et elle Voulait «e lever. 

— Restez^ car vous devez connaitre votre danger^ 
vous dois mes lumiires^ dit imp6rieusement Fraisi 
Yous files renvoy^e par monsieur Pillerault, ^a ne I 
|)8ls de doute, n'est-ce pas? Vous devenez la domeslig 
de ces deux messieurs, trfes-bienl Cest une declarati 
de guerre entre la presidente et vous. Vous voulez Ic 
faire^ vous, pour vous emparer de cette succession, 
tirer pied ou aile... 

La Gibot fit un geste. 

— Je ne vous blame pas, ce n'est pas raon r61e, 
Fraisier en r6pondant au geste de sa cliente. G'est u 
bataille que cette entreprise, et vous irez plus 1( 
que Voua ne ponsez I On se grise de son id^e^ on U 
dor... 

Autte geste de dftnfeg^Wou ^<b Vi ^«t\ ^^ \&a.4wne ' 
hot, qui se rengorgea. 
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- AUonSy aliens^ ma petite m^re^ reprit Fraisier avee 
) horrible familiarity, vous iriez bien loin... 

- Ah ^ ! meprenez-vous pour une voleuse? 

- AUons, maman, vous avez un regu de monsieur 
imucke qui vous a peu coOte... Ahl vous ^tes ici k 
ifesse^ ma belle dame... Ne trompez pas votre con- 
seur^ surtout quand ce confe$seur a le pouvoir de lire 
OS votre coeur. 

La Cibot fut effray^e de la perspicacity de cet homme 
somprit la raison de la profonde attention avec laquelle 
I'avait 6cout^e: 

^ Eh bien ! reprit Fraisier, vous pouvez bien admet- 
i que la pr^sidente ne se laissera pas d^passer par vous 
IDS cette course a ia succession... On vous observera^ 
ni vous espionnera... Vous obtenez d'etre mise sur le 
stament de monsieur Pons... C'est parfait. Un beau 
flff, la justice arrive, on saisit une tisane, on y irouvo 
iei'arsenic au fond« vous et votre mari vous 6tes arr^tes^ 
iges, condamn^s, comme ayant voulu tuer le sieur 
^nsy afin de toucher votre legs... J'ai defendu k Ver- 
aiUesune pauvre femme, aussi vraiment innocente que 
ousteseriez en pareil cas; les choses etaient comme je 
Bos le dis, et tout ce que j'ai pu faire alors, g'a 6i6 de 
ti sauver la vie. La malheureuse a eu vingt ans de tra- 
tnx forces et les fait k Saint-Lazare 1 
L'effroi de madame Cibot fut au comble.Devenue pSle^ 
le regardalt ce petit homme sec aux yeux verdatres 
mme la pauvre Moresques r^put6e fiddle a sa religion, 
vaitregarder rinquisiteurau moment ou elle s'enten- 
it condamner au feu. 

- Vous diles done, mon bon monsieur Fraisier, qu'en 
us laissant faire, vous conGant le soin de mes intei cts, 
urais quelque chose, sans rien craindre? 

- Je vous garantis trenle miile IrDLiiC&,^\\, >^\m^\ 
homme sur de son fait. 



200 LES PAREmS PAUVRES 

— Enfln, vous savez combien j'aime le cher 
Poulain^ reprit-elle de sa voix la plas pateline^ 
qui m'a dit de venir vous trouver, et le digne h< 
m'envoyait pas ici pour m'entendre dire que 
guillotine comme une empoisonneuse... 

EUe fonditen larmes,tant ceUeid6e deguillcti 
fait frissonner; ses nerfs 6taient en mouvement ; 
lui serrait lecoBur^elle perdit la tSte. Fraisier jo 
son triomphe. En appercevantrh^sitation de sa 
se voyait priv6 de Taflfaire, et il avait voulu dc 
Cibot, Teffrayer, la stup6fler,ravoir a lui, pieds 
li^s. La portiere, entr^ dans ce cabinet, cor 
mouche se jelte dans une toile d'araignee, dev 
ter, liee, entorlill6e, et servir de pature a Tam 
ce petit homme de loi. Fraisier voulait en elTet 
dans cette affaire, la nourriture de ses vieux j( 
sance,le bonheur, la consideration. La veille^ p 
soirdo, tout avait 6i6 pos6 murement, examin6 
sement h la loupe, entrePoulain et lui. Le doct 
depeint Schmucke a son ami Fraisier, et leu 
alertes avaient sonde loules les hypotheses, ex 
ressources et les dangers. Fraisier, dans un e 
thousiasme, s'clait eerie : — Notre fortune a t 
est la-dedans ! Et il avait promis a Poulain une 
mddecin en chef d'hopital, a Paris, et il s'6tait 
lui-m^me de devenir juge de paix de Tarrond 

filre juge de paix ! c*6tait pour cet homme pli 
pacltes, docteur en droit et sans chausseltes, un( 
si rude a la monture, qu'il y pensait, comme le 
d6pulds pensent a la simarre et les pr^tres ita 
tiare. C'dtait une foUe ! Le j u ge de paix, monsieur 
vant qui plaidait Fraisier, etait un vieillard de 
neufans, assez maladif, qui parlait de prendre S2 
et Fraisier parlait d' toe sou?>\icc^?&^\ix\^<i:V!\"5:> 
Poulain lixi parlait d'utvc^ t\cXv^^^^^^^>^^^^^ 
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)ir sauve la vie. On ne salt pas quelles con- 
rent toutes les places ^la residence de Paris. 
s est un d^sir universel. <2u'un d^bit de ta- 
re vienne k vaquer^ cent femmes se Invent 
ml homme et font mouvoir tons leurs amis 
ir. La vacance probable d'une des vingt- 
iptions de Paris cause une 6meute d'ambi- 
hambre des deputes t Ces places se donnent 
I nomination est une affaire d'Etat. Or^ les 
ts de juge de paix^ k Paris^ sent d'environ 
ncs. Le greffe de ce tribunal est une charge 
t mille francs. C'est une des places les plus 
ordrejudiciaire. Fraisier,juge de paix, ami 
Q enchef d'li5pital^ se mariait richement^ et 
)cteur Poulain ; ils se pr^taient la main mu* 
La nuit avait passe son rouleau de plomb 
OS pens^es de Tancien avou6 de Mantes^ et 
nidable avait germe^ plan touffu, fertile en 
en intrigues. La Cibot ^tait la cheville ou- 
i drame. Aussi la revolte de cet instrument 
tre comprim^e ; elle n'avait pas 6te pr^vue, 
1 avoue venait d'abattre k ses pieds Tauda- 
^re en d^ployant toutes Ics forces de sa na- 
use. 

jre madame Cibot, voyons, rassurez-vous^ 
prenant la main. 

a, froide comme la peau d'un serpent, pro- 
mpression terrible sur la portiere, il en r^- 
. une reaction physique qui Ot cesser son 
lie trouva le crapaud Astaroth de madame 
oins d»igereux a toucher que le bocal de 
/ert d'une perruque rougeHtre et qui parlait 
ortes orient. 

*yez pas que je vous efir^i'^'^ i tort, wi^rU 
's avoir no(6 cenouv^^umowN^'SftsoX^^x^ 
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pulsion de la Cibot. Les affaires qui font la terrible r 
putation demadame la pr^sidente sont tellement connui 
au Palais^ que vou<; oouvez consuller 1^-dessus qui vol 
Youdrez. Le grand seigneur qu un d lailli interdire est 
marquis d'Espard. Le marquis d'Esgrignon est celui qu'c 
a sauv^ des galores. Le jeune homme^ riche^ beau^ pis 
d'avenir^ qui devait ^pouser une demoiselle appartena 
k Tune des premieres families de France, et qui s^e 
pendu dans un cabanon de la Conciergerie, est le c^l^b 
Lucien de Rubempre, dont Taffaire a soulevd tout Pai 
dans le temps. II s'agissait 1^ d'une succession^ de eel 
d'une femme entretenue^ la fameuse Esther^ qui a lais 
plusieurs millions, et on accusait ce jeune homme • 
I'avoir empoisonn^e, car il 6tait Theritier instilu6 par 
testament. Ce jeune poete n'^tait pas a Paris quand eel 
fille est morte, il ue se savait pas Th^ritier !. .. On ne pe 
pas ^tre plus innocent que cela. Eh bien apr^s avoir i 
interrog6 par monsieur Camusot, ce jeune homme s*< 
pendu dans son cachot.... La Justice, c*est comme 
M^decine, elle a ses victimes. Dans le premier cas, ( 
meurt pour la Socield ; dans le second, pour la Scienc 
dit-il en laissant ^chapper un affreux sourire. Eh biei 
vous voyez que je connais le danger... Je suis deja ruir 
par la Justice, moi, pauvre petit avou^ obscur. M( 
experience me coute cher, elle est toute a votre service, 

— Ma foi, non, merci... dit la Cibot, je renonce 
tout ! j'aurai fait un ingrat... Je ne veux que mon di 
J'ai irente ans de probit^^ monsieur. Mon monsieurPo: 
dit qu'il me recommandera sur son testament a son ai 
Schmucke; eh bien! je finirai mes jours en paixchez 
brave Allemand... 

Fraisier d^passait le but, il avail d^courag^ laCibc 
etil fu^ oblige d'effacer les terribles impressions qu'el 
avail r^^ues. 
— Hb d^aesperous de mw, Ol\\.-W \ ^\Vi^-^^>\'5»-^^ ' 



U OOUSDf PONS 209 

nqoillement. Allez. BouscondQlronsraffaire 

) fau^il que je fasse a\ors> mon bon monsieur 
r avoir des rentes, et?... 
ancun remords, dit-il vivement en coupant 
Cibot. £h ! mais^ c'est precisementpource 
les gens d'affaires sont inventes. On nepeut 
ins ces cas-la satis se tenir dans les termes 
)us ne connaissez pas les )o:s, moi je les con- 
moi^ vous serez du c6te de la l^galite^ vous 
1 paix vis-^-vis deshommes^ car la cons- 
^olre affaire. 

! dites^ reprit la Cibot, que ces paroles reu- 
se et heureuse. 

lis pas, je n*ai pas etudi6 Taffaire dans tous 
je ne me suis occup6 que des obstacles, 
lut, voyez-vous; pousser au testament, et 
: pas fausse route ; mais avant tout, sachons 
qui Pons disposera de sa fortune, car si 
n hcritifere.^.. 

n, il ne m'aime pas I Ah I si j'avais connu la 
> biblots, et si j'avais su ce qu'il m'a dit de 
je serais sans inquietude aujourd'hui... 
epritFraisier, allez toujours 1 les moribonds 
litres fantaisies, ma ch^re madame Cibot, ils 
ndesesp^r^nces. Qu'il teste, et nous verrons 
ivanttout^ il s'agit d'^valuer les objets dont 
a succession. Ainsi, mettez-moi en rapport 
avec ce R^monencq, ils nous seront tr^s- 
(oute confianceen moi, je suis tout k vous. 
de mon client,^ pendre et k d^pendrc,quand 
. Ami ou ennemi, lei estmon caractfere. 
D je serai tout a vous, dit la Cibot, et, quant 
•es, /nonsieurPoulain... 
mspas decela> dU¥ra\sv«t%&Wi%'W»\\S5W50r 
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tenir Poulain au chevet du malade; Ic doctcur est 
descoeursles plushonn^tes^ lesplus purs que j-i connai 
et il nous faut 1^, voyez-vous, un homme sur... Pouli 
vaut mieux que moi> je suis devenu mechant. 

— Vous en avez Tair, dit la Gibot^ mais moi je me 
rais^ vous... 

— Etvous auriez raisont dit-il...* Venez me voir 
chaque incident et allez... Yous^tesune femme d'espi 
tout ira bien. 

— Adieu, men cher monsieur Fraisier, bonne san 
votre servanie. 

Fraisier reconduisit la cliente jusqu'^ la porte^ et ])j 
comme elle la veille avec le docteur^ 11 lui dit son del 
Bier mot. 

— Si vous pouviez faire r^clamer mes conseils pi 
monsieur Pons, ce serai t un grand pas de fait... 

— Je tScherai, r^pondit la Gibot. 

— Ma grosse m^re, reprit Fraisier en faisant rentre 
la Gibot jusque dans son cabinet, je connais beauGOO] 
monsieur Trognon, notaire, c'est le nolaire du quarli^ 
Si monsieur Pons n'a pas de notaire, parlcz-lui de celui 
1^... faites-lui prendre... 

— Compris, r^pondit la Gibot. 

En se retirant, la portiere entendit le frolement d'unc 
robe et le bruit d'un pas pesant qui voulait se rendrele- 
ger. Une fois seule et dans la rue, la portiere apr^s avoir 
tnarche pendant un certain temps, recouvra sa liberty 
d'esprit. Quoiqu'elle reslat sous Tinfluence de cette cou- 
ference, et qu'elle eut loujours une grande frayeur de 
rdchafaud, de la justice, des juges, elle pritune reso- 
lution tr^s-naturelle qui Tallait mettre en lutte sourde 
avec son terrible conseiller. 

-—Eh I qu'ai-je besoin, se dit-elle, de me donner des 
associ^s ? faisons ma pe\o\.e, ^\ ^\>\>b'$» \^ ^\<scAx%\ toutco 
qu'ils ni'offriront pour «»^vv\t \e\x^^'\^v^^^v.^*- 
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ette pens^ devait hSter, comme on va le voir, la (in 
malheureux musicien. 

CHAPITRE XX 
La Cibot an th^tre. 

— Eh bien ! mon cher monsieur Schmucke, dit la Ci* 
t CO entrant dans Tappartement^ comment va notre 
er ador^ de malade ? 

— ^a^/)ten, r^pondit I'Allemand. Bons hdpaddi (battu) 
gambagne bendant tidde la nouitte. 

— Qu6 qu'il disait done ? 

— Tes b^iisses I qu'il foulaii que c'husse dude sa vordine 
brtane), a la gondission de ne rien vendre,,. Et ilpleU' 
vii I Pauvre homme I g*a m'a fait pien ti mdle ! 

^ (a passera ! mon cher biohon t reprit la portiere. 
bvoas ai fait attendre votre dejeuner^ vu qu'il s*en va 
ieneuf heures, mais ne me grondez pas... Voyez-vous^ 
ai ea-bien des affaires... rapport k vous. Y*la que nous 
ravoDS plus rien^ et je me suis procure de Targentt... 

— Et gomment ? dit le pianiste. 
*- Et ma tante ? 

— Guile dande ? 

— Le plan ! 

— Le bland I 

— Oh I cher homme 1 est-il simple f Non, vousdtes un 
lint, n'un amour/unarchevSqued'innocence, un homme 
onpaiiler, comme disait cet ancien acteur ! Comment I 
0118 6tes k Paris depuis vingt-neuf ans, vous avez vu, 
Tioi... la R6volpt\on de Juillet, et vous ne connaisscz pas 
tmonde'piiti,.. ies commissionnaires ou Ton vousyr^te 
w V08 bardes !... j'y ai mis tons nos converts d'argent, 
wJiaHlets. Bah I Cihoi mangera daLivsdAitCL^VAvii \\;j,>s^, 
m tr^M-bicn port6, conime on OaV. ^\ ^*^^\\^>>i^>M4 



80ft LES PARENTS PAUVRES 

de parler de Qa ^ notre Gherubin^ Qa le tribouillerail 
le ferait jaunir^ et il est bien assez JrrJt6 comme il 
Sauvons-le avant tout^ et nous verrons apr^s. Eh bi 
dans le temps comme dans le temps. A la guerre coi 
h la guerre^ pas vrai !... 

— Ponne phdme cueir siblime ! dit le pauvre musi 
en prenant la main de la Gibot et la mettant sur son c 
avec une expression d'attendrissement. 

Got ange leva les yeux au ciel^ les montra plains 
larmes. 

— Finissez done, papa Schmucke, vous 6tes 
V'la-t-il pas quelque chose de fort ! Je suis n'une viei 
fille du peuple, j*ai le coeur sur la main. J'ai de 
voyez-vous, dit-elle en se frappant le sein^ autant f 
vous deux, qui ^tes des Smes d'or... . 

— Baba Schmucke ! reprit le musicien. Non t'aller 0A 
fond di chagrin, t'y bleurer tes larmes de sang, et Ij 
monder tant le cielf ga me prise ! che ne sirfifrd pas t 
Bons.,. 

— Parbleu, je le crois bien, vous vous tuez... Ecoulez^ 
mon bichon. 

■— Pichon ! - 

— - Eh bien 1 moA fiston. 

— Vision ? 

— Mon chou, n'a I si vous aimez mieux 

— (7a n'esde basplis clair,,, 

— Eh bien ! laissez-moi vous soigner et vous dinger, 
ou si vous continuez ainsi, voyez-vous, j'aurai deux nuf 
lades sur les bras... Selon ma petite entendement, ilM 
nous partager la besogne ici. Vous ne pouvez plus allef 
donner des le<jons dans Paris, que (ja vous fatigue etquo 
vous D'6tes' pluspropre k rien ici, oil il va fa) loir passer 

les nu:ts, puisque M. Pou& ^vi\\«vi\ ^^\\»s. ^\l glus ma- 

Jade. Je vais counr ^ixx^oxxt^^ Yvm 0£i<KL\K^\Rj^^^%\^ 

gue$ 0t Jaur dire que vo\x^ ^x^^ m^^^^^^'^s^^^ 
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lors^ vous passerez les nuits aupr^s de notre paqu- 
5t vous dormirez le matin depuis cinq heures jus- 
^uppos^ deux heures apr5s midi. Moi, ]e feral le 
ce qu'est le plus fatigant, celui de la journce, 
[U*il faut vous donner k dejeuner, a diner, soigner 
ilade^ le lever, le changer, le mediquer... Car, au 
er que je fais, je ne liendrais pas dix jours. Etvoilk 
trente jours que nous sommes sur les dents. Etque 
endriez-vous si je lombais malade ?... Et vous aussi, 
a faire fr^mir, voyez comme vous ^tes, pour avoir 
1^ monsieur cette nuit... 

lleamena Schmucke devant la glace^ etSchmuckese 
iva fort change. 

- Done, si vous files de mon avis, je vas vous servir 
re darre voire dejeuner. Puis vous garderez encore 
re amour jusqu'a deux heures. Mais vous allez me 
uier la liste de vos pratiques, et j'aurai hientot fait, 
isserez libre pour quinze jours. Vous vous coucherez 
ion arriv^e, et vous vous reposerez jusqu'^ ce soir. 
ette proposition ^tait si sage, que Schmucke yadh^ra 
ie-champ. 

• JHotus avec monsieur Pons ; car, vous savez, il se 
*ait perdu si nous lui disions comme qa qu*il vasus- 
Ire ses fonctions au th^^tre et ses legons. Lepauvre 
sieur s'imaginerait qu'il ne retrouvera plus ses ^co- 
8... des bfitises... M. Poulain dit que nous ne sau- 
QS notre Benjamin qu'en le laissant dans le plus 
d calme. 

A pien! pienl vaides le Uckeuner, ehe fais vaire la 
et vis tonner les aitresses ! fis avez rdson, ch4 zugomr 
r/ 

le beure apr^s, la Gibot s'endimancha, partitenmi- 
y au grand dtonnement de Remoncncq, et se pronut 
prdseDierdigneinent la femme de con^auc.^ ^^'s* ^^xo. 
noisettes dans tous les penslonuaU, cAi^i Vw\^'s\'^^ 
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personnes oh se trouvaient les ^li^res des deux 
ciens. 

II est inutile de rapporter les diff^rents comm^ 
exdcQt^s comme les variations d'un th^me^ auxqii 
Cibot se livra chez les mattresses de pension et ai 
des families^ il suffira de la sc6ne qui se passa dans k 
net directorial de l'illustre Gaudissard, ou la po 
p^n^tra^ non sans des difficultds inouies. Les direi 
de spectacle, h Paris^ sent mieux gardes que les i 
les minisires. La raison des fortes barri^res qi^'i] 
vent entre eux et le reste des mortels est facile k 
prendre : les rois n'ont a se defendre que contre le 
bitions ; les directeurs de spectacle ont k redout 
amours-propres d'artiste et d'auteur. 

La Cibot franchit toutes les distances par Tintimi 
bite qui s'6tablit entre elle et le concierge. Les p( 
se reconnaissent entre eux, comme tous los gej 
mdme profession. Ghaque ^tat k ses shiboleth, com 
a son injure et ses stigmates. 

—Ah I madame, vous Stes la portiere du thdStre. 
dit la Gibot. Moi, je ne suis qu*une pauvre con 
d*une maison de la rue de Normandie ou logo moi 
Pons, voire chef d'orchestre. Oh I comme je serais 
reuse d'etre k votre place, de voir passer les acteu 
danseuses^ les auteurs 1 C'est, comme disait cet s 
acteur, le baton de mar^chal de notre metier. 

— Et comment va-l-il, ce brave monsieur Pom 
manda la portiere. 

— Mais il ne va pas du tout; v'l^ deux mois qi 
sort pas de son lit, et il quittera la maison les pi 
avant, c'est sur. 

-r- Ce sera une perte... 
^ — Oui, je viens de sa ^^t\ c^^Wo^^x ^^^^^axvwki 
d/recteur ; tachei doxies, m^^^xXx^. o;vi'iV5i\«y\a 
— Une dame d© \a paxX ^^ m^mv<KVi\^wia.\ 
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e fdt ain^ qae le ^ar^on de th)^§tre^ attaeh^ au ser- 
\ da cabinet^ annonQa madame Cibot^ que la concierge 
U^tre lni recommanda. Gaudissardvenait d'arriver 
IT oje r^p^tition. Le hasard voulut que personne n'eiii 
li parler^ que ies auteurs de la pi^ce et les acteurs 
sent en retard ; il fut charms d'avoir des nonvelles de 
I ehef d'orchestre^ il fit on geste napol^onien, et la 
tot entra. 

let ancien commis voyageur, ^*la t6te d'un th^tre 
foveur^ trompait sa commandite, il la consid6rait 
nme nne femme legitime. Aussi avait-il pris un d^ 
loppement financier qui r^agissait sur sa personne. 
(Venn fort et gros, colore par la bonne ch^reet la pros- 
rit^, Gaudissard s'^taitm^tamorphos^franchementen 
mdor. — Nous toumons an Beaujon 1 disait-il en es- 
yant de rire le premier de lui-mSme. — Tu n'en es 
iQore qo'k Turcaret> lui r^pondit Bixiou qui le rempla- 
illiOQyent aupr^s de la premiere danseuse du the^tre^ 
e^l^bre U^loise Brisetout. En effet, Tex-iLLUSTRE Gau- 
88iuu> exploitait son th^&tre uniquement et brutale- 
lent dans son propre int^rdt. Aprfes s'dtre fait admettre 
iiune collaborateur dans plusieurs ballets, dans des 
tees, des vaudevilles, il en avait acbet6 Tautre part, en 
ofitant des n^cessit^ qui poignent les auteurs. Ges 
^ces, ces vaudevilles, toujours ajoutds aux drames k 
ccte, rapportaient k Gaudissard quelques pieces d'or 
r jour. II trafiquait, par procuration, sur les billets, et 
s'en ^tait attribu^, comme fetix de directeur, un cer« 
n nombre qui lui permettait de dimer les recettes. Ges 
>is natures de contributions directoriales, outre les 
;es vendues et les presents des actrices mauvaises qui 
laient k remplir des bouts de r61e, k se montrer eik 
g[es, en reines, grossissaient si bien son tiers aans les 
n^fices, que les eommanditaires, i q;vxv V^^ ^^sv^i;. v^vc^^ 
IS 6taient ddvolas, touchaienl i p^\li<b \b ^i&m^ ^^ 
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prodttits. N^anmoins^ ce dixi^me produisait encore an 
intdrdt de quinze pour cent des fonds. Aussi^ Gaudissard, 
appuye sur ses quiuze pour cent de dividende, parlait-il 
de son intelligence^ de sa probit^^ de son z61e et du boo- 
heur de ses commanditaires. Quand le comte Popinol 
demanda^ par un semblant d'int^rSt^ a monsieur Matifat, 
au g^n^ral Gouraud^ gendre de Matifat^ h Crevel^ s'ils 
^talent contents de Gaudissard^ Gouraud^ devenu pair d( 
France^ r^pondit : -- On nous dit qu'il nous vole^ mais 
il est si spirituel^ si bon enfant^ que nous sommes con' 
tents... — C'est alors comme dans le conte de La Fon 
taine^ dit Tancien ministre en souriant. Gaudissard fai 
sait valoir ses capitauK dans des affaires en dehors di 
theatre. II avait bien jug6 les Graff^ les Schwab et le 
Brunner^ il s'associa dans les entreprises de chemins di 
fer que cette maison langait. Cachant sa finesse sous li 
rondeur et Tinsouciance du libertin^ du voluptueux, i 
avait I'alr de ne s'occuper que de ses plaisirs et de si 
toilette; mais il pensait a tout^ et mettait a profit I'lm- 
mense experience des affaires qu'il avait acquise envoya 
geant. Ce parvenu, qui ne se prenait pas au s^rieux^ha- 
bitait un appartement luxueux, arrange par les soins di 
son ddcorateur, et ou il donnait des soupers et des f^tei 
aux gens c^l^bres . Fastueux, aimant a bien faire lei 
choses, 11 se donnait pour un homme coulant, et i 
semblait d'autant moins dangereux, qu'il avait gard^ i< 
platine de son ancien metier, pour employer son expres 
sion, en la doublant de Target des coulisses. Or, comnx 
au theatre, les artistes disent crQment les choses, i 
empruntait assez d'esprit aux coulis^^s, qui ont leu 
esprit pour, en le m^lant ^ la plaisanterie vive di 
commis voyageur, avoir Taird'un homme sup^rieur. Ei 
ce moment, il pensait ^ vendre son privilege ^ihpassti 
scion son mot, a d'autres exercices, II voulait 6tre a la tSt 

d'uA chmiii de Uv^ devenir un homtae s^jrieuXi un ftd 
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nistrateur^ et ^pouser la fiUe d'un des plus riches maires 
Paris^ mademoiselle Minard. II esp^rait Stre nomm6 
put^ sur sa ligne et arriver^ par la protection de Popi- 
t, an Gonseil d'£tat. 

— A qui ai-je Thonneur de parler? dit Gaudissard oa 
r^tant sur la Cibot un regard directorial. 

— Je suis^ monsieur, la femme de confiance de mon« 
m Pons. 

—Eh bien! comment va-t-il, ce cher gargon?... 

— Hal^ trfes-mal^ monsieur. 

— Diablo ! diable ! j'en suis f^ch6; je Tirai voir; car 
ist nn de ces hommes rares... 

— Ah ! oui^ monsieur^ un vrai ch6rubin... Je me de- 
inde encore comment cet homme-1^ se trouvait dans 

th^^tre... 

* Mais^ madame, le th^Stre est un lieu de correction 
or les moeurs... dit Gaudissard. Pauvre Pons!... ma 
role d*honneur^ on devrait avoir de la graine pour en- 
tenir cette esp^ce-l§... c'est un homme modMe; et du 
ent.. Quand croyez-vous qu'il pourra reprendre son 
rviee? car le th^§tre malheureusement ressemble aux 
ligences qui^ vides ou pleines^ partent a I'heure : la toile 
l^ve ici tons les jours a six heures... et nous aurons 
au nous apitoyer^ Qa ne ferait pas de bonne musique... 
yens, oil en est-il?... 

— H^las t mon bon monsieur^ dit la Cibot en tirant son 
)Qchoir et en se le mettant sur les yeux, c'est bien ter- 
)le k dire^ mais je crois que nous aurons le malheur 
le perdre^ quoique nous le soignions comme la pru« 
He de nos yeux... monsieur Schmucke et moi...m6ma 
e je viens voub dire que vous ne devez plus compter 
r ce digne monsieur Schmucke, qui va passer toutes les 
>ts.. tOn ne peut pas s'emp^cher de faire comme s'il y 
ait db J c.-poir, ct d'cssaycr d'arracher ce digne et cher 
mme a la mort... Le mMecin n'a plus d'espoir.tt 
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— Et de qnoi menrt-ii? 

— De chagrin^ de jaunisse^ da foie, et tont eels 
pliqu^ de bien des choses de famille. 

— El d'un m^decin^ dit Gaudissard. II aurait ddpi 
ledoctearLebruD^ fiotrem6deciD, Qan'aurait rien c 

•— Monsieur en a un qu'est on Dieu... mais qu 
faire un m^decin^ malgr^ son talent^ centre ti 
causes?... 

— J'avaisbien besoin de ces deux braves Gasse-nc 
pour la musique de ma nouvelle faerie... 

— Estee quelque chose que je puisse faire pour < 
dit la Cibot d'un air digne de Jocrisse. 

Gaudissard ^clata de rire. 

— Monsieur, je suis leur femme de confiance^ ( 
bien des choses que ces messieurs... 

Aux Eclats de rire de Gaudissard , une femi 
cria : — Si tu ris, on pent enlrer, mon vieux. 

Et le premier sujet de la danse fit irruption 
cabinet en so jetant sur le seul canape qui s'y t 
G'^tait Heloise Brisetout, envelopp^e d'une mag 
4charpe dite algirienne, 

— Qu'est ce qui te fait riret... Est-ce madame 
quel emploi vient-elle?... dit la danseuse en jetan 
ces regards d'artiste k artiste qui devrait fdire 1 
d'un tableau. 

lI^loTse, fille excessivement litt^raire, en reno 
la Boh^me, li6e avec de grands artistes, ^16gant 
gracieuse, avait plus d'esprit que n'en ont ordinai 
les premiers sujets de la danse ; en faisant sa qi 
elle respira dans une cassolette des parfums 
trants. 

— Madame, toutes les femmes se valent quai 
Bont belles, et si je ne rexiitle ^as la i^este en flac( 

fe ne me mats pas de Y>tV(\\3l^ ^\Ufe ^x«: Vy^Xwy^'s., 
^•— Avec ce que la wX^i© ^^^^ ^^ ^""^"^^ ^^ 



f 
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un Her pl^nasme^ mon enfant 1 dit H^loise en Jetant une 
ceillade k son directear. ^ 

— Je suis une honn^te femme... 

— Tant pis pour vous^ dit Heloise. N*est ilchtre pas 
entretenue qui veutl et je le suis^ madame> et crane- 
BOitbient 

— Comment^ tant pis 1 Vous avez beau avoir les Alg^" 
fiens sur le corps et faire votre l^Xe, dit la Gibot^ vous 
aWez jamais tant de declarations que j'en ai regu^ 
vUdMe ! Et vous ne vaudrez jamais la belle ecaill6re da 
Cadran-Bleu... 

La danseuse se leva subitement^ se mit au port d'arme, 
et porta le revers de sa main droite a son fronts comme 
unsoldat qui salue son gdn^raU 

— Quoi 1 dit Gaudissard^ vous series cette belle ^cail- 
bre dont me parlait mon p^re ? 

— Madame ne connait alors ni la cacbucba ni la 
polka? Madame a cinquante ans passes! dit Heloise. 

La danseuse se posa dramatiquement et declama co 



Soyonsaml, Cinnal.^ 

f — Alldns, H^loTse^ madame n'est pas de force> laisso^ 
ia tranquille. 

— Madame serait la nouvelle Hdloise?... dit la por- 
tiere avec une faiisse ing^nuit^ pleine de raiilerie. 

— Pas mal^ la vieille \ s'^cria Gaudissard. 

— G'est archidit^ reprit la danseuse^ le calemLour a 
les moustaches grises^ trouvez-en un autre> la vieille— 
ou prenez une cigarette. 

— Pardomifez-moi^ madame, dit la Cibot, je sun trop 
tristc pour costinuer k vous r^pondre, j'ai mes deux mes- 
sieurs bien malades^.. el j'ai engage v^vjx \vt& Tssi>ix\\\ ^\ 

JearMterdes c/iagrjns iusqu*aux^^\A\^^^\siSi!^va»^Vi 
ee matin, qu'en voil4 La recoimaiaawiw««*% 
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— Oh! ici la chose tourne aa dramef s'dcria h 
HJloise. De quoi s'agit-il ? 

— Madame^ reprit la Gibot, tombe ici comme... 

— Comme on premier sajet^ dit H^loise. Je von 
flc^ allezl m^dime. 

— Aliens^ je sals press^^ dit Gaudissard. Assez 
ces comme Qa 1 H^loise, madame est la femme di 
fiance de notre pauvre chef d'orchestre qui se 
elle vient me dire de ne plas compter sue lui; 
dans Tembarras. 

— Ah! le pauvre hommel mais 11 faut donn 
repri^sentation k son b^n^fice. 

— ^a le ruineraitf dit Gaudissard, 11 pourrait 
domain devoir cinq cents francs aux hospices, qu 
connaissent pas d'autres malheureux a Paris (\ 
leurs. Non, tenez, ma bonne femme, puisque voi 
rez pour leprlx Montyon... Gaudissard sonna, le 
de th^litre sa pr^enta soudain. — Dites au cais 
m'envoyer un billet de mille francs. Asseyez-vou 
daue. 

— Ah I pauvre femme, voilk qu'elle pleure !... 
la danseuse. C'est b^te... Aliens, ma m^re, nousi 
voir, consolez-vous. — Dis done, toi Chinois, dit- 
directeur en Tattirant dans un coin, tu veux m 
Jouer le premier rdle du ballet d'Arianne. Tu te : 
et tu sals comme je puis te rendre malheureux I. 

— H^loise, j'ai le coeur double de cuivre^ comi 
frigate. 

— Je montrerai des enfants de toi I j'en empn 

— J'ai d^clar^ notre attachement... 

— Sois bon enfant, donne la place de Pons k 
geot, ce pauvre garden a du talent, il n'a pas le 
te promets la paix. 

— Mais att3nds que Pous «»Qv?» Twst\..% \^ Vs 
t^ut d'ailleurs eu revemt* 
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-Olif pour (a^ nan, monsieur... dit la Gibot. Depuis 
h derni^re nuit, qu'il n'^tait plus dans son bon sens^ il 
iledelirc. C'est malheureusement bientdt fini. 

— D'ailleurs, fais faire rint^rim par Garangeot! dit 
HdloFse, il a toute la Presse pour lui... 

En ce moment le caissier entra, tenant k la main deux 
billets de cinq cents francs. 

— Donnez-les a madame, dit Gaudissard. Adieu ^ ma 
brave femme, soignez bien ce cber homme^ et dites-lui 
gue j'irai le voir, demain ou aprfes... d^s que je le pourrai. 

— Un bomme a la mer, dit Heloise. 

— Ah I monsieur, des coeurs comme le v6tre ne se 
Iroavent qu'au theatre. Que Dieu vous benisse I 

— A quelle compte porter cela? demanda le caissier. 

— Je vais vous signer le bon, vous le porterez au 
XHnpte des gratifications. 

Avant de sortlr, la Gibot fit une belle rev(§rence k la 
lanseose et put entendre une question que fit Gaudissart 
son ancienne maitresse. 

— Garangeot est-il capable de me trousser la musique 
'e Dotre ballet des Mohicans en douze jours ? S'il me 
Ire d'affaire, il aura la succession de Pons I 

La portiere, mieux r^compensde pour avoir caus^ tant 
e mal que si elle avait fait une bonne action, supprima 
)utes les recettes des deux amis, et les priva de leurs 
loyens d'existence, dans le cas oil Pons recouvrerait la 
mt^. Gette perfide manoeuvre devait amener en quel- 
ues jours le r^sultat d^sir^ par la Gibot, Tali^nation des 
ibleaux convoit^s par Elle Magus. Pour r^aliser cette 
remi^re spoliation, la Gibot devait endormir le terrible 
)tlaborateur qu'elle s'^tait donn6, Tavocat Fraisier, et 
btenir une enti^re discretion d'Elie Magus et de R6- 
ionencq. 

Quant a i'iiuvergnat, il iitSX atrVvfe ^^\ ^a^te^WNSMss 
ces passions comme les concjoxNWvW^^ %«i»^»S5>&\^- 
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structlon^ qui TieiineDt da fond d'one province 
avec les id^es fixes qu'inspire I'isolement dans I 
pagnes^ avec les ignorances des natures primiiivi 
brutality de leors d^irs qui se convertissent c 
fixes. La beauts virile de madame Gibot^ sa vivac 
esprit de la Halle avaient 6i6 Tobjet des reman 
brocanteur^ qui voulait faire d'elle sa concubine 
levant k Gibot^ esp^ce de bigamie beaucoup pli 
mune qu'on ne le pense^ h Paris^ dans les class 
rieures. Mais Favarice fut un noBud coulant qui ^ 
de jour en jour davantage le coeur et finit par < 
la raison. Aussi R^monencq^ en ^valuant k qi 
milie francs les remises d'Elie Magus et les s 
passa-t-il du ddlit au crime en souhaitant avoir i 
pour femme legitime. Get amour, purement sp^ 
I'amena^ dans les longues reveries du fumeur^ 
8ur le pas de sa porte^ k souhaiter la mort du pc 
leur. II voyait ainsi ses capitaux presque triples^ 
sait quelle excellente commerQante serait la C 
quelle belle figure elle ferait dans un magnifiqu( 
sin surle boulevard. Gette double convoitise gris 
monencq. II louait une boutique au boulevan 
Madeleine^ 11 Templissait des plus belles curiosit< 
collection de d^funt Pons. Apr^s s'Stre couch6 d 
draps d'or et avoir vu des millions dans les i 
bleues de sa pipe^ il se reveillait face a face avec 
tallleur^ qui balayait la cour^ la porte et la rue 
ment oil I'Auvergnat ouvrait la devanture de sa 
que et disposait son ^talage; car depuis la mal; 
Pons^Gibot remplac^ait sa femme dans les fonctions 
s'^tait attributes, L'Auvergnat considerait done 
taUleur oliv&tre, cuivr6, rabougri, comme le seul 
cle qui s'opposait k sou boxLYi^uT , ^xSN. 's*^ ^^sosssA^ 
ment s'en debarrasser. CeXXft ^^^ivysv cv:^\^'sasv\ 
la Cibot trte-fifere, oat eWft o.u^^^^^^\ ^^ >^^ 
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nmencent "^^ comprendre qa'elles peuvent 

donc^ la Cibot^ h son lever^ examina Remo- 
air r^veur^ au moment ou il arrangeait les 
3 son ^talage^ et voulut savoir jusqu'oupour- 
n amour. 

n ! Vint lui dire TAuvergnat, les choses vont- 
i vous le voulez? 

ous qui m'inqui^tez^ lui repondit la Cibot. 
npromettez, ajouta-t-elle, les voisins finiront 
oir vos yeux en manches de veste. 
a la porte et s'enfouQa dans les profondeurs 
ue de TAuvergnat. 
[h une idee I dit Remonen-cq. 
que je vous parle, dit la Cibot. Les h^ritiers 
r Pons vont se remuer, et ils sont capables 
e bien de la peine. Dieu sait ce qui nous ar- 
5 envoyaient des gens d'affaires qui fourre- 
nez partout comme des chiens de cbasse. Je 
lider monsieur Scbmucke k vendre quelques 
le si vous m'aimez assez pour en garder le 
I mais un secret 1 que la tSte sur le billot 
itiz rien... ni d'oii viennent les tableaux, ni 
ndus. Vous comprenez, monsieur Pons, une 
enterr^, qu'on trouve cinquante-trois ta- 
ieu de soixante-sept, personne n*en saura le 
lilleurs, si monsieur Pons en a vendu de son 
i*a rien k dire. 

eprit R^monencq, pour moi Qa m'est ^gal, 
ur Elie Magus voudra des quittances bien en 

urez aussi votre quittance, pardinel Croyez- 
sera moi qui vous 6crlra\ ceV^'t ..• t.^ 'i^\^ 
mucke I mais vous direL kNoVt^ ^\s;\l^\^^\NX 
u'il soil aussi discret quQ now. 
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— Nous serons muets comme des poiss< 
notre dtat. Hoi Je sais lire^ mats je ne ! 
Yoil^ oourquoi j'ai besoia d'une femme i 
pable comme voos !... Moi qui n'ai jamais 
gner da pain poor mes vieux jours^ je vo 
tits R^monencq... Laissez-moi \h votre Ci 

— - Mais voil^ votre Juif, dit la porti^re^ 
arranger lea affaires. 

— Eh bien ! ma ch^re dame^ dit £lie Mai 
tons les trois jours de tr^grand matin s 
pourrait acheter ses tableaux. Oil en som 

— N*avez-vous personne qui vous ait ] 
aieur Pons et de ses biblots ? lui demanda 

— J'ai roQu^ r^pondit £lie Magus^ m 
avocat; mais comme c'est un drdle qui me 
petit coureur d'affaires^ et que je me d^fie < 
je n'ai rien r^pondu. Au bout de trois jou 
me voir^ et il a laiss^ une carte; j*ai dit a 
que je serais toujours absent quand il vit 

— Yous ^tes un amour de Juif^ dit la < 
prudence d'£lie Magus 6tait pen connue. 
flstons^ d'ici k quelques jours^ j'am^ni 
Schmucke k vous vendre sept ou huit tal 
plus; mais k deux conditions : la premiere, 
solu. Ge sera monsieur Schmucke qui vou 
nir^ pas vrai, monsieur ? ce sera monsieur B 
vous aura propose ^ monsieur Schmucke p( 
Enfin^ quoi qu'il en soit^ je n'y serai pour r 
nez quarante-six mille francs des quatre 1 

— Soit, r6pondit le Juif en soupirant. 
^ Tr^Spbien, reprit la portifere. La deux 

est que vous m'en remettrez quarante-troi 

vous ne les achfelerei ^u^\tcA^Tsv^^^V\sv^\SL^^ 

Admonencq en acYifeleTa (\wtiu^ ^^>« ^^^ 

#1 me remettrale s\xtp\w^».. U^v^^^^^^i 
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: monsieur Magus^ apr^ cela^ ]e vous ai fait faire^ a 
^ ei h Reroonencq, une fameuse affaire^ a condition 
Mortager les b^n^fices entre nous trois. Je vous m6- 
Bk ehez cet avocat^ ou cet avocat viendra »ans doute 
Yous estimerez tout ce qu*il y a chez monsieur Pons 
prix que vous pouvez en donner, afin que ce mon- 
or Fraisier ait ana certitude de la valeur de la sue- 
don. Seulement il ne faut pas qu'il vienne avant notre 
ite, entendez-vous? 

<^ G'est compris^ dit le Juif ; mais il faut da temps 
nr voir les choses et en dire le prix. 
— - Vous aurez une demi-journee. Allez^ Qa me re- 
irde... Causez de ceta^ mes enfants^ entre vous; pour 
n, apr^s-demain^ Taffaire se fera. Je vais chez ce 
rtisier lui parler^ car il salt tout ce qui se passe ici par 
i docteur Poulain^ et c'est une fameuse scie que de le 
lire lenir tranquille^ ce coco-1^. 
A inoiti6 chemin de la rue de Normandie k la rue de 
Perle, la Cibot trouva Fraisier qui venait chez elle^ 
nt il ^tait impatient d'avoir^ selon son expression^ les 
6menls de raffaire. 
— Tiensl j'allais chez vous, dit-elle. 
Fraisier se plaignit de n'avoir pas ^t^ regu par Elio 
BgQs; mais la portiere ^teignit T^clair de df^fiance qui 
)intait dans les yeux de Thomme de loi, en lui disant 
ne Magus revenait de voyage, et qu'au plus tard le sur- 
ndemain elle lui procurerait une entrevue avec lui dans 
ippartement de Pons, pour fixer la valeur de la col- 
etion. 

~ Agissezfrancfaement avecmoi, lui r^pondit Fraisier. 
est plus que probable que je serai charge des intdr^ts 
s h^ritiers de monsieur Ponsi Dans cette position, je 
ral l»ieii pios k mdme de vous servir. 
(;0 Aii dit si sdchement, que la Ctt^oX \\^\s^^« ^^\ 
Bwa d'afOires Am^Iique devalx ta^uasvjxwt ^'^ ^^^ 
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c6x6 comme elle manoeuvrait du sien; e 
de h&ter la vente des tableaux. La Gibol 
pas dans i^es conjectures. L'avocat et le r 
fait la depeDse d'un habillement tout neu 
afin qu'il put se pr^senter^ mis d^ceini 
dame la pr6sidente Camusot de Marville. 
pour la confection des habits ^tait la sei 
tard apport6 a cette entrevue de laque 
sort des deux amis. Apr^ sa visile k 
Fraisier se proposait d'aller essayer son 
et son pantalon. II trouva ses habillemec 
II revini chez lui , mit une perruque neU 
cabriolet de remise sur les dix heures di 
rue de Hanovre, oil il esp^rait pouvoit ^ 
dience de la pr^sidente. Fraisier, en cra\ 
gants jaunes, en perruque neuve, parfui 
tugal, ressemblait a ces poisons mis da 
bouches d'une peau blanche, dont T^tiqi 
qu'au fil, est coquet, mais qui n'en para 
dangereux. Son air tranchant, sa figure ] 
maladie cutanee, ses yeux verts, sa sav( 
cet^, frappaient comme les nuages sur ui 
son cabinet, tel qu'il s'6tait montre aux y^ 
c'etait le vulgaire couleau avec lequf 1 
commis un crime; mais a la porte de 
c'dtait lepoignard ^l^gant qu'une jeune 1 
son petit dunkerque. 

CHAPITRE XXI 

Le Fraisier en flenr. 

Un grand changement Slv^U eu lieu n 
Le vicomte et la vicomXe?.?.e'?o^\w^\.,\^^ 
sa femme n'avaient pas ^6\x\vx <¥^^ \^ ^' 
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issent S9 mettre h loyer^ et quittassent la mai- 
donnaient en dot k lear fille. Le president et 
s'install^rent done au second ^tage, devenu 
a retraite de la yieille dame qui voulait aller 
)urs k la campagQe. Madame Gamusot, qui 
eleine Vivet, sa cuisini^re et son domestique, 
venue k la gSne de son point de d^part^ g^no 
r on appartement de quatre mille francs sans 
lar un traitement de dix mille francs. Cette 
ocritas satisfaisait dej^ peu madame de Mar- 
oulait une fortune en harmonie avec son am- 
lis la cession de tons les biens k leur fille 
la suppression du cens d'^ligibilit6 pour le pr^- 
Am^lie voulait faire un d^putd de son mari, car 
louQait pas k ses plans facilement, et elle ne 
, point d'obtenir T^lection du pr^ident dans 
3n)ent ou Marville est situ6. Depuis deux mois 
entait done monsieur le baron Gamusot, car 
pair de France avait obtenu la dignity de ba- 
arracher de lui cent mille francs en avance 
in^ disait-elle, d'acheter un petit domaine en- 
celui de Marville, et rapportant environ deux 
^ nets d*imp6ts. Elie et son mari seraient 1^, 
)taupr^s de leurs enfants; la terre de Marville 
rrondie et augment^e d'autant. La prdsidente 
ir aux yeux de son beau-p^re le depouillement 
3 avait ^t^ contrainte pour marier sa fille avec 
Popinot, et demandait au vieillard s'ilpouvait 
Qn fils ain6 lechemin aux honneurssu primes 
strature, qui no seraient plus accord^s qu*^ 
position parlcmentaire, et son mari saurait la 
se faire craindre des minislres. — Ges gens-1^ 
t rien qu'a ceux qui leur tordent la crayate au 
a ep gu'iJs tircnt In laiigu(i,d\X-^*A^*\l\Wv^ 
Que De doiven(-il^ p«fi kfti».^as^\^ ^Wi§fSSi, 
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en poassant aux ordonnances de joillet, a causi Yilh 
lion de la maison d'Orl^ansl... 

Le -lieillard sc disait entrain^ dans les chemins de 
an del^ de ses moycns^ et il remettait cette Iib6ralit6,i 
laquelle il reconnaissait d'ailleursla n^cessite^ lorsd^ 
hausse pr^vue sur les actions. 

Cette quasi-promesse, arrachde quelques jours au] 
vant^ avait plong^ la pr6sidente dans la desolation, 
etait douteux que i'ex-propri^taire de Harville pOt 
en mesure lors de la reflection de la chambre^ caril 
fallait la possession annale. 

Fraisier parvint sans peine jusqu'^ Madeleine Yii 
Ces deux natures de vip^re se reconnurent poor 6tre 
ties du m^me oeuf. 

— Mademoiselle^ dit doucereusement Fraisier, ]e 
sirerais obtenir un moment d'audience de madame. 
presidente pour une affaire qui lui est personnelleetqi 
conceme sa fortune; il s'agit^ dites-lui bien, d'anesll^^ 
cession.... Je n'ai pas Tbonneur d'etre connu de madana 
la presidente, ainsi mon nom ne signifierait rien poor^ 
elle... Je n'ai pas Thabitude de quitter mon cabinet, 
mais je sais quels ^gards sont dus a la femme d'nn prf- 
sident, et j'ai pris la peine de venir moi-mdme, d'antadl 
plus que Taffaire ne souffre pas le plus l^ger retard. 

La question pos6e dans ces termes-l^, T6p6i6e et un- 
plifide par la femme de chambre, amena naturellemeBt 
une r^ponse favorable. Ce moment etait d^cisif pour lei 
deux ambitions contenues en Fraisier. Aussi^ malgrison 
intrepidity de petit avoue de province, cassant^ ipreel 
incisif, il ^prouva ce qu'^prouvent les capitaines aa di- 
but d'une bataille d'oii depend le succ5s de la campagae. 
En passant dans le petit salon ou Tattendait 4meUei II 
eui ce qu'aucun sudoriiique, quelque puissant quiifuli r^ 
n'avait pu produire encoi^ %\xt ^^W^^^xsl t^fractaire el~- 
bowhio par d'aflwusw m^\t)A\^v/SXv5k^^?sSx^Q;M^\V£<^ 
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ans le dos et au front. — Si ma fortune ne se fait 
lit-il^ jesuissauv^^ car Poulain m'a promis la 
\ jour oil la transpiration se retablirajt. — Ma- 
, dit-il en voyant la presidente qui vint en n^glig^. 
ier s'arr^ta pour saluer, avec cctle condescen- 
ui, Chez les oiBciers ministeriels^ est la recon* 
e de la quality sup^rieure de ceux a qui ils s'a- 

seyez-vous, monsieur, fit la presidente en recon- 
aussitdt un homme du mc!\de judiclaire. 
dame la presidente, si j'ai pris la liberte de m'a- 
a Yous pour une affaire d'int^rSt qui concerne 
r le president, c'est que j'ai la certitude que 
r de Marville, dans la haute position qu'il occupe, 
t peut-Stre les choses dans leur ^tat naturel, et 
drait sept h huit cent mille francs que les dames^ 
tendent, selon moi, beaucoup mieux aux alTaires 
que les magistrals, ne d^daignent point... 
asave9parl6 d'une succession... dit la presidente 
rompant. 

le, 6blouie par la somme et voulant cacher son 
lent^ son bonheur, imitaitleslecteursimpatients 
rent au denodment du roman. 
li^ madame, d'une succession perdue pour vous^ 
1 enti^rement perdue^ mais que je puis, que je 
ons faire avoir... 

rlez, monsieur 1 dit froidement madame de Mar* 
i toisa Fralsier et Texamina d'un oeil sagace. 
dame, je connais vos 6minentes capacit^s, jesuis 
tes. Monsieur Lebmuf, le president du tribunal, 
) monsieur de Marville, pourra lui donner des 
lementssur moi... 

§sidente fit un haut-le- corps si cruellement sign!* 
fue Froisier fut forc6 d'ouvrir et de former ca^l- 
uno pareathbse dans son ddsco\&x^« 
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— Une femme aussi distingu^e qaevovs va co 
dre sur-lQ-champ pourquoi je lui parle d'abord 
G'est le cbemin le plus court pour arriver a la sue* 

La pr^sidente r^pondit sans parler^ k oette fin( 
Tation^ par un geste. 

— Madame, reprit Fraisier autoris^ par le gesi 
conter son histoire, j'^tais avou^ k Mantes, ma 
devait 6tre toute ma fortune, car j'ai traits de Y^ 
monsieur Levroux, qu^.yous avez sans doute Con 

La pr^sidente ipsima la tdte. 

— Avec les fonds qui m'^taient pr6t6s, et une 
de mille francs k moi, je sortais de chez Desroch 
des plus capables avou^s de Paris, et j'y ^tals i 
clerc [depuis six ans. J'ai eu le malheur de d^pl 
procureur du roi de Mantes^ monsieur... 

— Olivier Vinet. 

» Le fits du procureur g^n^ral, oni^ madame. ] 
tisait une petite dame... 

— Lui I 

— Madame Vatinelle... 

— Ah! madame Vatinelle... elle ^tait Men j 
bien... demon temps... 

— Elle avait des bontfe pour moi : indS ira^ 
Fraisier. J'^tais actif, je voulais rembourser mes 
me marier; il me fallait des affaires, je les cfae 
j'en brassai bientdt k moi seul plus que les auti 
ciers minist^riels. Bah ! j'ai eu centre moi les av( 
Mantes, les notaires et jusqu'aux huissiers. On m' 
cb6 chicane. Vous savez, madame, que lorsqu'c 
perdre un homme dans notre affreux metier, c'e; 
t6t fait. On m'a pris occupant dans une affaire p 
deux parties. C'est un pen l^ger; mais dans i 
cas, la chose se fait a Paris, les avou^s s'y pai 
casse el le s6n6. Ce\?L xi^ ^^ l5y\\ ^'j^s* \i ^^xsites. M 

^oayonnet^ & qui V^^^^^ ^ccAxsl ^^^^ ^ \^^\ 
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IK>uss6 par ses confr^res^ et stimuli par le procureur da 
roi, m'a trahi... Vous voyez que je ne vous cache rien. 
Ce fut UB *olle g^n^ral. J'etais un fripon, ron m'?^ fait 
plusnoir «jue Marat. On m'a forc6 de vendre; j'ai tout 
perdii. Je suis h Vans, oil j'ai tach^ de me cr^er un ca« 
j binet d'affaires; mais ma sante ruin^ene me laissait pas 
deux bonnes heures sur les vingt quatre de lajourn^e. 
Aujourd'hui^ je n'ai qu'une ambition^ elleest mesquine. 
Tons serez unjour la femmed'un garde dessceaux,peut- 
itte, ou d'un premier president; mais moi^ pauvre et 
eh^tif^ je n'ai pas d'autre d^sir que d'avoir une place oil 
ihir tranquillement mes jours^ un cul-de-sac^ un poste 
od Ton v6g6te. Je veux 6tre juge de paix a Paris. C'est 
Xme bagatelle pour vous et pour monsieur le president 
que d'obtenir ma nomination^ car vous devez causer assez 
(fombrage au garde des sceux actuel pour qu'il desire 
Toosobliger... Ce n'est pas tout^ madame^ ajouta Frai- 
sier en voyant la pr^sidente prSte k parler et lui faisant 
un geste. J'ai pour ami le medecin du vieillard de qui 
monsieur le president devrait h^ritei Vous voyez que 
nous arrivons... Ce medecin^ dont la cooperation est in- 
dispensable^ est dans la m^me situation que celle oil vous 
mevoyez : du talent et pas de chance !... C'est par lui 
que j'ai su combien vos int^rdts sont les^s; car au mo- 
ment oil je vous parle^ ii est probable que tout est fini^ 
qne le testament qui d^sh^rite monsieur le president est 
f)ait...CemMecin desire 6tre nommd medecin en chef 
d'un hdpital^ ou des colleges royaux; enhn^ vous com- 
prenez^ 11 lui faut une position k Paris^ ^quivalente a la 
mienne... Pardon si j'ai traits de ces deux choses si deli- 
cates; mais 11 ne faut pas la moindreambiguite dansno- 
tre affaire. Le medecin est d'ailleurs un homme fort 
toiDsid^rS, savant, et qui a sauv6 raons\^wtY\^«^^v\\.>\^ 
^rand'oacle de votre genire, monstewx \^ N\t,^xcA.^^^NN- 
ro/. Maintenant si vous avez la bonX^ d^ m^ Y^o^OXJ^ 
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ces deux places^ celle dejuge de paix etla sinecure mi» 
dicale pour mon ami^ je me fais fort de vous apporter 
Th^ritage resque intact... Je dis presque intaot^ caril 
sera grev6 des obligations qu'il faudra prendre avec to , 
l^gataire ex avec quelques personnes dont le concoun j 
Bous sera vraiment indispensable. Yous n'accomplirei 1 
vos promesses qu'apr^s raccomplissement des miennes. f 
La prdsidente^ qui depuis un moment s'etait crois^ | 
les braSy comme une personne forc6e de subir un se^ 
mon, les d^roisa, regarda Fraisier et lui dit : 

— Monsieur^ vous avez le m^rite de la clart^ pour 
tout ce qui vous regarde^ mais pour moi vous dies d'une 
obscurity... 

— BeuiE mots suffisent k tout ^claircir, madame, dit 
Fraisier. Monsieur le president est le seul et unique he- 
litier au troisi^me degr^ de monsieur Pons. Monsieur 
Pons est tr^s-malade, il va tester^ s'il ne Fa d^ja faiti en 
favour d'un Allemand, son ami, nomm6 Schmuke, et 
rimportanoe de sa succession sera de plus de sept cent 
mille francs. Dans trois jours, j'espere avoir des rensei- 
gnements de la derni^re exactitude sur le chlffre... 

— Si oela est, se dit a elle-mSme la presidente foo- 
droy^e par la possibility de cq chifire, j*ai fait une grande 
fauteen me brouillant avec lui, en Taccablant. 

— Non, madame, car sans cette rupture il seraitgai 
comme un pinson^ et vivrait plus longtemps que vous, 
que monsieur le presidentet quemoi...La Providence a 
ses voies, ne les Condons pas ! ajouta-t-ii pour d^guiser 
tout Todieux de cette pens^e. Que voule^vous, nous an* 
tres gens d'affaires, nous voyons lepositif des choses. Vous 
comprenez maintenant, madame, que, dans la haute po- 
sition qu'oC'Cape monsieur la president de Marville ilne 

i'erait rien, il nepwvit^vxmxvl^wfe ^\i&\^'siX>5AilQnae- 
luciie. II est broui\\6moYXe\\««^Ti\^N'b^'5M^viw^^ 
^9 voyea plus Pob% \q\)l^ V^xN^'L^kWUX ^'^X^ ^»kv^\V^ 
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iTiei sans doute d'excellentes raisons pour agir ainsi ; 
naisle bonhomme est malade^ il l^gue ses biens^ son seul 
ami. L'un des presidents de la Cour royaie de Parisn'a rlen 
idire contreun testament en bonne forme fait en de pa- 
miies circonstances. Mais, entre nous^ madame^ ii est 
kien d^greable^ quand on a droit a une succession de 
•ept k huit cent milie francs... que sais-je^ un million 
peui 6tre^ et qu'on est le seul h^ritier d^sign^ par la loi, 
is ne pas rattraper son bien.. Seulement^ pour arriver 
I ce but^ on tombe dans de saleo intrigueii; elles sont si 
lifficiles^ si v^tilleuses^ il faut s'aboucber avec des gens 
tlac^s si bas^ avec des domestiques^ des sous-ordres^ et 
es serrer do si pr^s^ qu'aucun avoue^ qu'aucun notaire 
le Paris ne pent suivre une parellle affjire. (la demande 
in avocat sans cause comme moi^ dont la capacity soit 
B^euse, r^lle^ le d^vouement acquis^ et dont la posi« 
tkm malheoreusement pr^caire soit de plain-pied avec 
eelle de ees gens-lli... Je m'occupe^ dans mon' arrondis- 
leiQent^ des affaires Jes petits bourgeois^ des ouvriers, 
des gens du peuple... Oui, madamc^ voil^ dans quelle 
condition m'a mis Tinimiti^ d'un procareur du roi de« 
venu sifbstitut h Paris aujourd'hui^ qui ne m'a pas par- 
tean^ ma superiority... Je vous connais, madame, je 
lais quelle est la solidity de votre protection^ et j*ai aper- 
{a,dans un tel service a vous rendre^ la fln de mes mi- 
rtres et le triomphe du docteur Poulain^ mon ami... 

La pr^sidente restait pensive Ce fut un moment d'an- 
goisse affreuse pour Fraisier. Yinet^ Tun des orateurs 
<h centre, procureur general depuis seize ansy dix fuis 
teigne pour endosser la simarre de la chancelleries le 
pire du procureur du roi de Mantes^ nomm^ substitut k 
hm depuis un an^ etait un antagoniste pour la bal- 
^se pr^sidente. Le hautain procureur general ne ca- 
tbait pas son m^pris pour le pres\denlCi;dkiv\v^cA.^tvc^\»( 
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— ?ravez-yous sur la conscience que le fait d'avo 
occupy pour les deux parties ? demanda-t-elle en regai 
dant fiiement Fraisier. 

— Madame la pr^sidente peut voir monsieur Leboeu 
monsieur Leboeuf m'^tait favorable. 

— £tes-vous s(ir que monsieur Leboeuf donnerasi 
vous de bons renseignements a monsieur de Marville, 
monsieur le jomte Popinot ? 

— J'en r^ponds, surtout monsieur Olivier Vinet n' 
tant plus k Mantes ; car^ entre nous^ ce petit magistr 
seco faisait peur au bon monsieur Leboeuf. D'ailleui 
madame la pr6sidente^ si vous me le permettez^ j'ir 
voir k Mantes monsieur Leboeuf. Ge ne sera pas un r 
tard^ je ne saurai d'une mani^re certaine le chifTre de 
succession que dans deux ou trois jours. Je veux et 
dois cacher k madame Ih pr6sidente tons les ressorts i 
cette affaire; mais le prix que j'attendsde mon devoo 
ment n'est-il pas pour elle un gage de r^ussite? 

— Ehbien! disposezen votrefaveur monsieur LeboBD 
et si la succession a Timportance^ ce dont je doute, qi 
vous accusezje vous promets les deux places^ encasi 
succos bien entendu... 

— J*en reponds, madame. Seulement vous aurez 
bont6 defaire venir ici votre notaire, votre avoue, lor 
que j*aurai besoin d'eux, de me donner une procuratii 
pour agir au nom de monsieur le president, et de dire 
ces messieurs de suivre mes instructions, de ne riene 
treprendre de leur chef. 

— Vous avez la responsabilit^, dit solennellement 
pr^sidente, vous devez avoir I'omnipotence. Maismoi 
sieur Pons est-il bien malade? demanda-t-elle en so 
riant. 

— Ma foi, madame, W s^'cvi Uverait, surtout soign^ p 
un homme aussi consc\e\ic\«vv^ c^^X^ \^^vsQ;x^^^\i 

car, mon ami, madame, u' ^^X qy3:\j5v\^fli^^\^^%^\^ 
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rig^ par moi dans vos int^rdts^ il est capable de sauvcr 
Be vieux musicien; mais il y a \h, pres du malade, une 
portiere qui^ pour avoir trente mille francs, le poussmait 
ians la tusse... Ellene letuerait pas,elle neluidonnera 
pas d*arsenie, elle ne sera pas si charitable, ellefera pis, 
dlle Tassassinera moralement, clle lui donnera mille im- 
patiences par jour. Le pauvre vieillard, dans une sphere 
dc silence, de tranquillity, bien soign^, caresse par des 
amis, k la campagne, se retablirait; mais, tracasse par 
nne madame £vrard qui dans sa jeunesse ^tait une des 
trente belles ^caill^res que Paris a celebrees, avide^ 
bavarde, brutale, tourment6 par elle pourfaire un testa- 
ment ou elle soit richement partagee, le malade sera 
conduit fatalement jusqu'a Tinduration du foie, il s'y 
forme peut-Stre en ce moment des calculs, et il faudra 
recoorir pour les extraire a une operation qu'il ne sup- 
fortera pas... Le docteur, une belle ame i... est dans uno 
affireuse situation. II devrait faire renvoyer cette femme. .. 

— Mais cette megere est un monstre! s'ecria la pr^si- 
dente en faisant sa petite voix flutde. 

Cette similitude entre la terrible presidente et lui fit 
sourire int^rieurement Fraisier, qui savait h quo! s'cn 
tenir sur ces douces modulations factices d'une voixna- 
tarellement aigre. II se rappela ce president, le h^ros 
d'on des contes de Louis XI, que ce monarque a signd 
par le dernier mot. Ce magistral, done d'une femmo 
taill^e sur le patron de celle de Socrate, et n'ayant pas 
la philosophic dece grand homme, Qt mdler du sel k 
I'avoine deseschevauxenordonnantdelesprivcr d'eau. 
Quand sa femme alia le long de la Seine h sa campagne, 
les chevaux se pr^cipit^rent avec elle dans Teau pour 
boire, et le magistral remercia la Providence qui i'avait 
8i naturellement d^li^rd do sa femmo. En ce moment, 
madame ae MarvillG remercia DiiiM ^'^NO^vt ^t^'s* ^'^ 
Pons une femme qui Ten debcirf;)L^?>^i;i\V Kovva^UwfetvV^ 



SM us FAKClfflS FACTIBS 

— Je Be Tondnb pas d'on miUion, 4it-e!le, m p^ 
d'nne ind^catesse... Yotre ami doit Mairer monsiei 
PoDs^ et fiire reDvoyer eette porti^. 

-— D'abord, madame^ mes^ears SdumidEe et Poi 
croieDi que eette femme est un ange, et renTemie 
mon ami. Puis eette atroce toiiU^re est la bienfoitri 
da docteur^ elle I'a introdait chez monsieur Pillena 
II recommande a eette femme la plus grande doacei 
avee le malade^ mais ses recommandations indiqaent 
eette cr^atnre les moyens d'empirer la maladie. 

— Qae pense voU'e ami de I'etat de mon consinY d 
manda la pr^idente. 

Fraisier flt trembler madame de Marville, par la jn 
tesse de sa r^ponse^ et par la lacidite avec laquelle 
p^n^tra dans son coeor aussiavide qae celui de la Gib( 

— Dans six semaines, la saccession sera ouverte. 
La presidente baissa les yeax. 

— Pauvre horame! fit-elle en essayant^ mais en nil 
de prendre une physionomie attrist^. 

— Madame la presidente a-t-elle quelque chose adii 
ft monsieur Leboeuf? Je vais a Mantes par le ehem 
de fer. 

— Oui, restez \h, je lui ^crirai de venir diner dema 
avec nous, j'ai besoin de le voir pour nous concerte 
aiin de r^parer Tinjustice dont vous avez 6t6 la victim 

Quand la pr6sidente Teut quilt<§, Fraisier, qui se ^ 
juge de paix,ne seressembla plus a lui-m^me; ilpara 
sait gros, ilrespirait h pleins poumons Vair du bonhe 
et le bon vent du succ^s. Puisant au reservoir inconi 
de la volonl6 de nouvelles et fortes doses de Cette divi 
essence, il se sentit capable, h la fa^on de R^monenc 
d'un crime, pourvu qu'il n'en exlstat pas de preuves,po 
r^ussir. U s'6lait avanc6 ci^tiemeut en face de la pre 
dente, convertissanllea w>Tk\fe^Vv«^^ c^\^ia^\\^^^i>^K^^ 
i tort ot i travels, daii&U\iuX>Ms:\^S^^^^^'^^^^^^ 
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tre par eUe jitt sftuvetage ide cette succession ^t d'ob- 
r sa protectioQ. Raprfe^tant de deux immenses mi- 
»et de ddsirsnon moins immenses^ ilrepoussaitd'un 
1 d^aigneux son affreux manage de la rue de la 
le. II entrevoyaitmilleecusd'honoraireschez la Cibot, 
inq mille francs chez le president. G'^tait conqu^rir 
appartement convenable. Enfin^ il s'acquittait avec le 
teur Poulain. Quelques-unes de ces natures hai- 
ises, fipres et dlspos^es k la m^chancet^ par la souf- 
ace ou par la maladie^ eprouvent les sentiments con- 
ires^ k egal degre de violence : Richelieu ^tait aussi 
1 ami qu'ennemi cruel. En reconnaissance dessecours 
I lui avait donn^ Poulain^ Fraisier se serait fait ha* 
NT pour lui. La pr^sidente, en revenant une lettre k 
main^ regarda sans Stre vue par lui, cet homme, qui 
»yait k une vie heureuse et bien rent^, et elle le 
ava moins laid qu'au premier coup d'oeii qu'elle avait 
i 8ur lui: d'ailleurs, 11 allait la servir, et on regarde 
instrument qui nous appartient autrement qu'on ne 
j;arde celui du voisin. 

— Monsieur Fraisier, dit-elle, vous m'avez prou v6 quo 
08 6tiez un homme d'esprit, je vous crois capable de 
inchlse. 

Fraisier fit un geste Eloquent. 

— Eh bien ! reprit la presid^te, je vous somme de 
)ondre avec candour k cette question : Monsieur de 
rville ou moi devons-nous 6tre compromis par suite 
vos d-marches? 

— Je ne serais pas venu vous trouver, madame, si je 
nvais un jour me reprocher d'avoir jet^ de la boue sur 
IS, n'5 ene(it-il que gros comme la t^te d'une^pingle, 
' alors la tache parait grande comme la lune. Vous 
)liez^ inadame, que, pour devenir juge de paix k 
is, je dois vous avoir satisfait. J'ai re^ii, dans ma vie, 

? premidre legon, elle a M trop iux^^xit <^\6\siLvsv 
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pose h recevoir encore de pareilles ^trivi^res. Enfin, m 
dernier mot, madame. Toutes mes d^marches^ quandi 
s'agira de vous^ vous seront prealablemenl soumises..^ 

— Tr^s-bien; voici la leltre pour monsieur Leboeuf. 
J'attends maintement les renseignements sur la valeor 
de la succession. 

— Tout est la, dit finement Fraisierensaluantla pr^ 
sidente avec toute la grace que sa physionomie lui per* 
mettail d'avoir. 

— Quelle providence ! se dit madame Camusot de Mar- 
ville. Ah! je serai done richel Camusot sera depute, car 
en lachant ce Fralsler. dans Tarrondissemant de Bolbee^ 
il nous obtiendra la majority. Quel instrument ! 

— Quelle providence f se disait Fraisier en descendant 
I'escalier, et quelle comm^re que madame Camusot! il 
me faudrait une femme dans ces conditions-la ! Mainte- 
naiU a Toeuvre. 

Et il part pour Mantes ou il fallait obtenir les bonnes 
graces d'un homme qu'il connaissait fort peu; mais il 
oomptait sur madame Vatinelle a qui, malheureusemeut 
il devait toutes ses infor tunes, et les chagrins d'amoui 
sont souvent com me la lettre de change prolestee d'ui 
bon dcbiteur, elle porte int^ret. 

CHAPITRE XXII 

Avis aux vieux gar^ons. 

Trois jours aprfes, pendant que Schmucke dormait, 
car madame Cibot et le vieux musicien s'dtaient dejapar* 
tag6 le fardeau de garder et de veiller le malade, elle 
avait eu ce qu'elle appelait une prise de ftecavec le pauvra 
Pons. II nest pas inutile de faire remarquer une instfl 
pardcularite de Vhep^Ule. Les malades dont le foie est 
plus ou naoins aUaqu6 soxvX dX"^\^Q^^^\\\ssx\"^>c^^^^ 
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:es colM*es le soulagent momentan^ment; de 
, dans racers de hbwre, on sent se d^ployer en 
;es excessives. L'acc^s passe^ raffaissementjle 
lisent les medecins, arrive^ et les pertes qu'a 
anisme s'apprecient alors dans toute leur gra- 
dans les maladies de foie^ et surtout dans celles 
ise vient de grands chagrins 6prouvfe, le pa- 
i apr^s ces emportementsli desaffaiblissements 
us dangereux qu'il est soumis a une di^tesd* 
une sorte de fi^vre qui agite le m^canisme 
ue de rhomme^ car cette fi^vre n'est ni dans 

dans le cerveau. Cette agacerie de tout I'^tre 
e m^lancolie ou le malade se prend lui-mSme 
Dans une situation pareille^ tout cause une ir- 
ngereuse. La Cibot^ malgre les recommanda- 
)cteur^ ne croyait pas^ elle^ femme du peuple 
icnce ni instruction^ k ces tiraillements da 
rveux par le sysl^mehumoristique. Les expli- 
M. Poulain ^taient pour elles des id^es de mi^ 
voulait absolument^ comme tous les gens da 
jrrir Pons, et pour Temp^cher de lui donner 

du jambon, une bonne omelette ou du cho- 
anille, il ne fallait rien moins que cette pa* 
e du docteur Poulain : 

z une seule bouch^e de n'importe quoi k mon« 
et vous le tueriez comme d'uncoup de pistolet. 
aent des classes populaires est si grand h cet 
la repugnance des malades pour aller k Thd- 
de ce que le peuple croit qu'on y tue les gens 
donnant pas a manger. La mortalit6 qu'ont 
vivres apport^s en secret par les femmes h, 

a ete si grande, qu'elle a determine les md- 
2scrire une visite de corps d'une excessive s6- 
urs oh les parents viennent \ovr les laaladea. 
ur arriver a une brouiUe mom^\i\«£L^^'c&^%^ 
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saire k la r&ilisation de ses b^n^fices imm^dUts^raeonlj^j 
sa visite au directeur da th^tre, sans oablier sa prise 
bee Hyec mademoiselle H^loise^ la danseuse. 

-^ tf aii qu'alliez-vous faire 1^ ? lui demanda pour 
troisi^me /bis lo malade qui ne pouvait arrSter la 
une fois qu'elle 6tait lanc^e en paroles. 

— Foot lors, quand je lui ai eu dit son fait^ madei 
selle il^loise qu'a vu ce que j'6tais^ a mis les pouces, 
nou i avons et^ les meilleures amies du monde. — - Vol 
me demandez maintecant ce que j'allais faire la ? dil 
en r^p^tant la question de Pons. 

Certains bavards, et ceux-l[i sont des bavards de g^nie^^ 
ramassent ainsi les interpellations^ les objections et Ic 
observations en mani^re de provision^ pour alimentc 
leurs discours ; comme si la source en pouvait jamais tarir.] 

— Mais j'y suis all^e pour tirer votre monsieur Gau- 
dissard d'embarras^ il a besoin d'une musique pour un 
ballet, et vous n'6tes gufere en 6tat, mon ch6ri, de gri- , 
bouiller du papier et deremplir votre devoir... J'aidonc 
entendu, comrae ga, qu'on appellerait un monsieur Ga- 
rangeot pour arranger les Mohicans en musique.. .t 

— Garangeol ! s'ecria Pons en fureur, Garangeot, un 
bomme sans aucun talent, je n'ai pas voulu de lui pour 
premier violon ! Cost un bomme de beaucoup d'esprit, 
qui fait tr6s-l)icn des fcuilletons sur la musique; mais 
pour composer un air, je Tend^fie I... Et on diableavez- 
vous pris I'idoe d'aller au theatre? 

— Mais est-il ostinti, ce demon-la t... Voyons, mon chat, 
ne nous emportons pas comme une soupe au I ait... Pou- 
vcz-vous ^crire do Ta musique dans T^tat oil vous ^tes? 
Mais vous no vous 6tcs done pas regarde au mi'j>>ir ? Vou^ 
lez-vous an miroir? Vous n'avez plus que la peau sor 
les OS... vous 6tes faible comme un moineau... et vous 
vous croyez capable de t^\teNo?»\\fttes.». mais vous ne fe- 

teriez pas seulemeuX\esm\euTi^'&.«.^^\afe^jMX^^«fiK!t^!^ 
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taiejr Chez celle da tr(^si6me, qui nous doit dix- 
s... et c^est bon k ramasser^ dix-gept francs; 
Mcaire pay^^ il ne nous reste pas vingt francs... 
Qc dire k cet homme^ qui a I'air d'etre un bon 
i monsienr Gaudissard... j'aime ce nom-la... 
ai Roger-Bontemps qai m'irait bien... iln'aura 
.1 au foie^ celui-la !... Donc^ il fallait kii dire ou 
tiez... dame ! vous n'dtes pas bien^ et il vousa 
lament remplac^... 

plac6 1 s*6cria Pons d'une voix formidable en 
lUT son s^ant. 

Sral les malades, surtout ceux qui sent dans 
re de la faux de la Mort^ s'accrochent k leurs 
ic la fureur que d^ploient les debutants pour 
T. Aussi son remplacement parut-il 6tre au 
oribond une premiere mort. 
le docteur me dit, reprit-il, que je vais par- 
bien 1 que je reprendrai bient5t ma vie ordi- 
us m'avez tu^^ ruine^ assassin^!... 
ta^ ta^ ta t $'^cria la Cibot^ vous voilli partly 
>uis votre bourreau^ vous diles cesdouceurs-14, 
parbleu^ k monsieur Schmucke^ quand j'ai le 
\6. J'entends bien ce que vous dites, allez 1... 
un monstre d'ingratitude. 
I vous ne savez pas que^ si je tarde seulement 
urs k ma convalescence^ on me dira^ quand je 
li, que je suis une perruque, un vieux^ que mon 
fini^ que je suis Empire, rococo ! s'^cria ce ma- 
3ulait vivre. Garangeotsesera fait desamis,dans 
t^ c/epuis le coDtr61e jusqu'au cintre I II aura 
liapason pour une actrice qui /^'a pasde voix^ 
6ch^ les bottes de M. Gaudissard ; il aura, 
uis, public les louanges de tout le monde dans 
itons; et alors^ dans une boutique comme 
uadame Cibot, on salt tr^uvet ^<^^ "^^^sxV 
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la tSte d'un chauve ! Quel d^mon vous a pouss6 

— Mai» parbleu^ monsieur Schmucke a discutela 
avec moi pendant huit jours. Que voulez-vous ? V( 
voyez rien que vous! vous Stes un 6goiste k ii 
gens pour vous guerir!... Mais ce pauvre moi 
Schmucke est depuis un mois sur les dents^ il marc 
ses boulets^ 11 ne peut plus aller nuUe part^ ni d 
des LeQons^ ni faire de service au theStre^ car vo 
voyez done rien ? 11 vous garde la nuit et je vous 
le jour. Aujord'aujourd'hui^ si je passais lesnuitsc 
j'ai t^ch^ de le faire d'abord^ en croyant que vous 
riez rien^ 11 me faudrait dormir pendant la jourrn 
que qui veillerait au manage etau grain !... Et qu 
lez-vous^ la msladie est la maladie !... et voila I... 

— II est impossible que ce soit Schmucke qui 
cetlepens^e-la... 

— Ne voulez-vous pas k cette heure que ce s( 
qui Tale prise sous mon bonnet! Et croyez-voi 
nous sommes de fer ? Mais si monsieur Schmucke 
continue son m^tier^ d'aller donner sept ou huit 
et de passer la soiree de six heures et demie ; 
heures et demie au th^Stre a dinger Torchestre^ i 
mort dans dix jours d'ici... Voulez-vous la mort 
digne homme^ qui donnerait son sang pour vou 
les auteurs de mes jours^ on n'a jamais vu de i 
comme vous... Qu'avez-vous fait de votre raison^ 
vous mise au Mont-de-Pi^t6 ? Tout s'extermine ic 
vous, Ton fait tout pour le mieux, et vous n'^l 
content... Vous voulez done nous rendre fous a 
moi d'abord je suis fourbue, en attendant le restc 

La Cibot pouvait parler k son aise, la colore emj 

Pons de dire un mot, il se roulait dans son lit^ an 

p^niblement des interjections, il se mourait. Conir 

jours, arriv6 a ceUe pet\o^fe,\!i. ^>ifex^^ Vssixxvss^x 

ment au tendre.La ftsxaie ^^ ^t^Q:v^\^.^^^xt\^\a: 
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par la tSte^ le for^a do sc coucher^ ramcna sur lui la 
^erture. 

- Peut-on se mettre dans des etats pareils ! Apres ga^ 
i cbat^ c'est votre maladie! C'est ce que dit le bon 
isieur Poulain. Voyons, calmez-vous. Soyez gentil, 
I petit fiston. Yous Stes Tidole de tout ce qui vous 
roche, que le docteur lui-mtoe vient vous voir jus- 
i deux fois par jour t Qu6 qu'il dirait s'il vous trou- 
; ag:it6 commecela? Yous memettez hors des gondst 
I'est pas bien h vous... Quand on a mam' Gibot pour 
ie, on lui doit des ^gards... Yous criez^ vous parlez !... 
ous est d^fendu ! vous le savez. Parler, Qa vous irrite. 
K)nrquoi vous emporter ? C'esl vous qui avez tons les 
s... voas m'asticotez toujours! Yoyons^ raisonnonst 
aonsieur Schmucke et moi^ qui vousaimecomnie mes 
Its boyaux^ nous avons cru bien faire 1 Eh bien 1 mon 
nibin^ c'est bien^ allez. 

- Scbmncke n'a pas pu vous dire d'aller au tb^Stre 
s me consulter. 

- Faut-il V^veillcr, ce pauvre cher homme qui dort 
Qme un bienheureux^ et Tappeler en t^moignage ? 
'Nob! non! s'ecria Pons. Simon bon et tondre 
mucke a pris cette resolution, je suis peut-Stre plus 
I que je ne le crois, dit Pons en jetant un regard plein 
He horrible m^lancolie sur les objets d'art qui deco- 
mi sa chambre. II faudra dire adieu k mes chers ta- 
lox^ a toutes ces ehoses dont je m'^tais fait des amis. 
non dlvin Schmucke 1 — oh t serait-ce vrai I 

A Cibot, cette atroce comedienne, se mit un monchoir 
les yeux. Cette muette r^ponse fit tomber le malade 
IS une sombre reverie. Abattu par ces deux coups por« 
dans desendroits si sensibles, la vie sociale et la sante,' 
jierte de son etat et la perspective dc la mort, il s'aC- 
M aotj qu'il n'eut plus la force de se meXVt^ e^T^ ^^\>st^« 
rfi$ia mome comme un poitriuaire v^t^*^ ^^tl^^^^ns^ 
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* Yoyez-vous^ dans Tint^r^tde monsieur Seta 
dit la Cibot en voyant sa victime tout k fait mat^^ 
feriez bien d'envoyer chercber le notaire du qaa 
monsieur Trognon^ un bien brave bomme. 

— Yous me parlez toujours de ce Trognon... ( 
malade. 

— Ah 1 Qa m'est bien 6gal^ lui ou un autre^ po 
que vous me donnerez ! 

£t elle hocha la tdte en signe de m^pris des rieb 
Le silence se r^tablit. 

En ce moment, Scbmucke^, qui dormait depuis pi 
six heures, r6veill6 par la faim^ se leva^ vint da; 
chambre de Pons, et le contempla pendant que 
ipstants sans mot dire, car madame Cibot s'6tait m 
doigt sur les 16vres en faisant : — Chut ! 

Puis elle se leva, s'approcha de TAUemand poo 
parler a Toreille, et lui dit : — Dieu merci \ le vwl 
va s'endormir, il est m^chant comme un ane roQi 
Que voulez-vous ! il se defend contre la maladie.., 

— Non, je suis, au contraire, tres-patient, r^pon 
victime d*un ton dolent qui accusait un effroyable 
tement; mais, mon cher Schmucke, elle est aU^ 
theatre me faire renvoyer... 

II fit une pause, il n'eut pas la force d'achever. 1 
hot profita de cet intervalie pour peindre par un si 
Schmucke I'etat d'une t^te ou la raison demenage, < 

— Ne le contrariez pas, il mourrait... 

— Et, reprit Pons en regardant Thonn^te Schm 
elle pretend que c'est toi qui Tas envoyee... 

— Di, rdpondit Schmucke h^roi'quement, il le v. 

Dais-doi„. laisse-nus de saufer!,,, Cesde tes bedvi< 

te d*ebuiser a drafailler quand du as cin dr^sor,.. j 

d/ts-doif nus /enfrons quelque yric-a-prac ed nus vii 

nos churs dranquillexmni lans em ^ow^ ^^<i t«i^ 

montame Zipoi^,^ 
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Elle fa pervert! t r^pondit douloureusement Pons. 
) malade ne voyant plus madame Cibot^ qui f'eiait 
( en arrifre du lit pour pouvoir derober a Pons les 
as qu'elle faisait k Schmucke^ la crut partio. 

— Elle m'assassine 1 ajouta-t-il. 

-Comment, je vous assassine?... dit-elle en se mon- 
it Toeil enflamm^, ses poings sur les hanches. Voila 
c la recompense d'un d^vouement de chicn caniche... 
a de Dieu ! Elle fondit en larmes, se laissa tomber sur 
fauteuil^ et ce mouvement tragique causa la plus fu- 
te revolution k Pons. — Eh bien 1 dii-elle en se rcle- 
tet montrant aux deux amis ces regards de femme 
aeuse qui lancent a la fois des coups de pistolets etdu 
in ^ je suis lasse de ne rien faire de bieri ici en m'ex- 
ninant le temperament. Vous prendrez une garde I 

I deux amis se regardferent efTrayes. — Oh I quand 
DS vous regarderez comme des acteurs t C'cst dlt ! je 

prier le doctour Pouialnde vous chcrcher une garde, 
lOQS allons faire ncs comptes. Yous me rendrez Tar- 

II que j'ai mis ici... et que je ne vous aurais jamais 
emand^... Moi qui suis all^e chcz monsieur Pilierault 
empranter encore cinq cents francs. 

— C'est sa malaiie , dit Schmucke en se precipitant 
* madame Gibot et Tembrassant par la taillo; ayez te la 
knee! 

— Vous, vous 6tcs un ange, que je baiserais la marque 
vospas, dit-eile. Mais monsieur Ponsne m'a jamais 
B^e; il m'a tcujours z'haiet... D'ailleurs, il pent croire 
e je veux 6lre mise sur son testament. 

— Chit! fas aller le duerl s'ocria Schmucke. 

— Adieu, monsieur 1 vint-clle dire a Pons en le fou- 
jyanT par uu regard. Pour le mai que je vous veux, 
rtes^/OUi bleu. Qaand vous sercz a\uvoi\i\*i vvvMt wvcsv^ 
ad vous croirez que ce que je fais esl \>\ftMl\y\\.,\^ \^- 
imi Jmque-la, ie reste chei moi^.Nou^viVX^'LVxv^^ 
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enfant; depuis quand a-t-on vu les enfants se Ti\ 
contre leors m6res?... Non, non, monsieur Schmi 
je ne veux rien entendre... Je vous apforterai 
diner, je vous servirai ; roais prenez une garde, dei 
dez-en ane a monsieur Poulain. 

Et elle sortit en fermant les portes avec tant de 
lence, que les objets fr^les et pr^cieux tremblerent. 
malade entendit un cliquetis deporcelaine qui fat, 
sa torture, ce qu'^tait le coup de grSce dans le sup[ 
de la roue. 

Une heure aprcs, la Cibot, au lieu d'entrer chez Pc 
Vint appeler Schmucke a travers la porte de la chai 
k coucher, en lui disant que son diner Tattendait 
la salle k manger. Le pauvre Allemand y Tint le vis 
blSme et convert de larmes. 

— Man haufre Bons exdrafaqne, dit-il, gar il bndm 
fue fus ides ine sc4l4rade. C*6dre sa malaiie^ dit-ii poi 
attendrir la Cibot sans accuser Pons. 

— Oh t j'en ai assez, de sa maladie ! £coutez, cen'esti 
mon pere, ni mon mari, ni mon fr^re, ni mon enfai 
II m'a prise en grippe, eh bien! en voil^ assez! You 
voyez-vous, je vous suivrais au bout du monde; mi 
quand on donne sa vie, son coeur, toutes ses economic 
qu^on neglige son mari, que y*\k Cibot malade, et qu'i 
s'entend traitor desc^ierate... c'est un peu trop fort 
caf6 commend... 

— Gav4 ? 

— Oui, cafe I Laissons les paroles oiseuses, venons 
positif! Pour lors, vous me devez trois mois a a 
quatre-vingt-dix francs, Qa fait cinq cent soixante-di 
plus le loyer que j'ai pa ye deux fois, que voil^ les qu 
tance% six cents francs avec le sou pour livre etvos u 

positions; done, doxii^ <i.eviX^\svw^ ^^^^^^^ i^lLose; i 
enfin les deux m\\\e ttaxi^^, ^«tk& \\sxfet^\\ivs^^ssfi«s 
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u'il va vous falloir au moins deux mille francs 

ous pour la garde, le medecin, lesmedic^jaents 

rriture de la garde. Voila pourquoi j'empnmtais 

ncs k monsieur Pillerault, dit-elle en montraa 

de mille francs donn6 par Gaudissarc(. 

icke ecoutait ce compte avec une stupefaction 

:evable, car il etait financier comme les chats 

siciens. 

ntame Zipod, Bom n'a has sa d^cte, Bartonnez-luif 

z a le carter^ resdez nodre Profidence,,, die fus le 

z chenux, 

llemand se prcstema devant la Cibot en baisant 

s de ce bourreau, 

outez, mon bon chat, dit-elle en relevant 

iQ el Tembrassant sur le front : voilii Cibot ma- 

3St au lit, je viens d'envoyer chercher le docteur 

i)ans ces circonslances-la, je dois mettre mes 
3n ordre. D'ailleurs, Cibot, qui m'a vue revenir 
js, est toDfib^ dans une fureur telle, qu'il ne veut 
je re^ette les pieds ici. C'est lui qui exige son 
jt c'esi le sien, voyez-vous ? Nous autres femmes, 
pouvons rien a cela. Mais en lui rendant son ar- 
;et homme, trois mille deux cents francs, Qa le 
peul-Stre. C'est toute sa fortune, h ce pauyre 

ses Economies de vingl-six ans de manage, le 
ses sucurs. 11 lui faut son argent demain, ii n'y 
lortiller... Vous ne connaissez pas Cibot : quand 
col5re, il luerait un homme. Eh bien I je pour- 
i-5tro obtcnir de lui de continuer a vous soigner 
x. Soyez tranquille, je me laisserai dire tout ce 
pa'ssera par la t6te ; je souffrirai ce martyre-li 
nour de vous, qui files un arige. 
7, che suis ein baufre home qui eirie %otv am\<> <^^ 
sa/fe hour le saufer,,. 
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une supposition, vous no me donneriez rien, qu'il faut 
trouver trois mille francs pour vos besoins ! Ma foi, Ravei* 
tous ce que je ferais k voire place? Je n'en ferais nioir 
ni deux, je vendrais sept ou huit m^chants tableaux, et 
je les remplacerais par quelques-uns de ceux qui sont' 
dans votre chambre, retourn^s centre le mur^ fautede, 
place ; car un tableau ou un autre^ qu'est-ce que Qa faitt^ 

— Et bourquoi? 

— II est si malicieux! c'est sa maladie^ car en santi^ 
c'ost un moutonl il est capable de se lever, de fureter; 
et si, par hasard, il venait dans le salon, quoiqu'il soitsi 
faible qu'il ne pourra plus passer le seuil de sa porta, fl 
trouverait toujours son nombrel... 

--C est chute I 

— Mais nous, lui dirons la vente quand il sera tout k 
fait bien. Si vous voulez lui avouer cette vente, vous re- 
jetterez tout sur moi, sur la necessity de me payer. Allei^ 
j'ai bon dos... 

— Che ne buis has tisboser te ehoses qui ne m'a66ardtcrw 
nent bos,., r^pondit simplement lebon Allemand. 

— Eh bien, je vais vous assignor en justice, vous et 
monsieur Pons. 

— Ce zerait le duer,,, 

^Ghoisissez!... Mon Dieu! vendez les tableaux, et 
dites-le-lui apr^s... vous lui montrerez Tassignation... 

— Eh pient azicnez^nus,,. ca sera mon egscusse,., che lui 
mondrerai le chuchmend.., 

Le mdme jour, a sept heures, madame Gibot, qui etait 
all^e consulter un huissier, appela Schmucke. L' Allemand 
se vit en presence de monsieur Tabareau, qui le somma 
de payer; et, sur la reponse que fit Schmucke en trpm- 
blant de la t^te aux pieds, il fut assign^, lui et Pons, de- 
\tint le tribunal pout ?>e Nwvt c,Q>\!L^"Msv\\ftr au payement. 
L'aspect de cet homme,\^^«^v«^ NmXst^ ^A^^^ss^^^'^ 
daifiirentun tel etfeXsvxT ^OcvmuO&^^o^^^^^^^a^^^Ns^^^ 
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— Fentex les dableaux, dit-il Ics larraes aux yeux. 

Le lendemain^ k six heures du matin, £lie Magus et 
R^monencq d^croch^rent chncun leurs tableaux. Deux 
quittances de deux mille cinq cents francs furcnt ainsi 
faites parfaitement en r^gle. 

t Je soussignd, me portant fort pour monsieur Pons, 
leconnais avoir rcQU de monsieur £lie Magus la somme 
de deux mille cinq cents francs pour quatre tableaux que 
je lui ai vendus, ladite somme devant Stre employee aux 
besoins de monsieur Pons. L'un de ces tableaux, attri- 
bu6 k Durer, est un portrait de femme; le second, de re- 
cole italienne, est ^galement un portrait; le troisiemo 
est un paysage hollandais de Breughel; le quatrieme, un 
tableau florentin repr^sentanl une Sainte Famille, et dont 
le maitre est inconnu. » 

La quittance donn^e par R6monencq ^tait dans les 
Dtoies termes et comprcnait un Greuze, un Claude Lor- 
nin, un Rubens et un Van Dyck, d^guis^s sous les noms 
de tableaux de Tecole frauQaise et de T^cole flamande. 

— Ced archand me veraitgroire que ces primporiom falent 
quelque chose.,, dit Schmucke en recevant les cinq mille 
Drancs. 

— Qdi vaut quelque chose, dit R^monencq. Je donne- 
nis bien cent mille francs de tout cela. 

L'Auvergnat, pri6 de rendre ce petit service, remplaga 
les huit tableaux par dcs tableaux de mSme dimension, 
dans les mSmes cadres, en choisissant parroi des ta- 
bleaux inferieurs que Pons avait mis dans la chambro 
de Schmucke. £)lie Magus, une fois en possession des 
quatre chefs-d'oeuvre, emmena la Cibot chez lui, sous pr6- 
texte de faire leurs comptes. Mais il chanta mis^re, 11 
trouva des defauts aux toiles, il fallait rentoiler, et il of- 
frit a la Cibot trente mille francs pour sa commission; 11 
ja9 lui St accepter en lai montrant les pap\ei% ^Ww^*<^\A& 
cik la Banqae a grav6 les mots mille ?kk^c&\ ^"^^^mw 
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condamna R^monencq k donner paretlle somme h la 
Gibot^ en la lui prdtant sur les quatre tableaux qa'il sefit 
d^poser. Les quatre tableaux de R^monencq parurentsi 
magnitiques a Magus^ qu'il ne put se d^ider a les rendre, 
et le lendemain il apporta six mille francs de Len^ficeau 
brocanteur^ qui lui c^da les quatre toiles par facture. 
Madame Cibot^ riche de soixante-huit mille francs^ re- 
elama de nouveau le plus profond secret de ses deux 
complices ; elle pria le Juif de lui dire comment placet 
cette somme de mani^re que personne ue put la savoir 
eoi sa possession. 

— Acfaetez des actions du chemin de fer d'Orl^ans, elles 
sent h trente francs au-dessous du pair^ vous doublerct 
vos fonds en trois ans^ et vous aurez des chiffons de pa-^ 
pier qui tiendront dans un portefeuille. 

— Restez ici, monsieur Magus, je vais chez Fhomme 
d'affaires de h famille de monsieur Pons, il veut savoii' 
k quel prix vous prendriez tout le bataclan de la-haut... 
je vais vous Taller chercher... 

— Si elle ^lait veuve I dit Rdmonencq k Magus, <ja se- 
rait bien mon affaire, car la voila riche... 

— Surtoul si elle place son argent sur le chemin d'Or- 
l^ans; daiis deux ans ce sera double. J'y ai plac6 mes 
pauvres petites economies, dit le Juif, c*est la dot dema 
Me.., AUoDs faire un petit tour sur le boulevard en at- 
tendant Favocat... 

— Si Dieu voulait appeler k lui ce Cibot, qiii est bien 
malade deja, repril Remonencq, j'aurais une fifere femme 
pour tenir un magasih, el je pourrais entjpeprendre to 
commerce en grand.. • 
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CHAPITRE XXIII 
Oil Schmucke s'^Ifeye jusqn'aa trOne de Diem 

— Bonjour^ mon cher monsieur Fraisier, dit la Cibot 
an ton patelin en entrant dans le cabinet de son con- 
liK Eh bien t que me dit done votre portier^ que vou3 
)as en allezd'ici?... 

— Oui, ma ch^re madame Cibot, je prends, dans la 
aison du docteur Poulain, Tappartement da premier 
age, au-dessus du sien. Je cherche a emprunter deux 
trois mille francs pour meubler convenablement cet 
)partement. qui, ma foi, est tr^s-joli ; le proprietaire Ta 
imis a neuf. Je suis charge, comme je vous Tai dit, des 
it^rSts du president de Marvilie et des vdtres... ^e quitte 
» metier d'agent d'affaires, je vais me faire inscrire au 
bleau des avocats, et il /aut Stre tr^s-bien log^. Les 
^ocats de Paris ne laissent inscrire au tableau que des 
sns qui possedent un mobilier respectable, une biblio- 
i^que, etc. Je suis docteur en droit, j'ai fait mon stage 

j'ai d^jk des protecteurs puissants... Eh bienl oil en 
mmes-nous? 

— Si vous vouliez accepter mes Economies qui sont k 
caisse d'epargne, lui dit la Cibot; je n'ai pas grard- 
ose, trois mille francs, le fruit de vingt-cinq ans d'd- 
rgnes et de privations... Yous me feriez une letire de 
ange, comme dit Remonecq; car je suis ignorante, jd 
! sais que ce qu'on m'apprend. 

— Non, les statuts de Tordre interdisont ^ un avocat 
souscriro des lettres de change ; je vous en feral un 

Qu portant int^rSt^a cinq pour cent, et vous me ie ren- 
ez ^i je vous troiive douze cents fraivcs ^^ x^^iV^ \\^-' 
re dans la succession du bonhomme ¥oTX&^ 
^ Cibot, prise au pi6ge, garda le *\\©ae^ 
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^ Qoi we A BoC taaseai, icprit ficraier. 
Boi^deflttio. 

— All I je TGos pajerai tiea ToAoscaecs v«» IkfiOKiiRi 
fzwzwet, die la GlwCy cTest Hn ssie fv^ jpmTiii hs 



— Ob ea sommcs-iuHis ? reprit Fruaer en fiusut n 
iifDede t^le alfinnatit Tai tii Poalun koer av :a]fr;0 
parait que toos menez rotre mabde frand tiaia_En- 
core an assant comme celoi d'hier. et il se fixmoades 
calcols dans la Tesicule da fiel... Sjtcz doott aT«c iniy 
Toyez-Tous^ ma chere madame Qbot, U iie fiiot pas se 
erto des remords. On ne Til pas Tieax. 

— Laissez-moi done tranqoille, arec tos remords!^ 
If allei-voiis pas eneore me parler de la guillotiiie ? 
slear Pons, c'est un vieil asHne Iyous ne le 
pas I c'est lai qui me fait endever 1 11 n'y a pas m pta 
m^hant homme qae lai; ses parents avaient Taisan, i 
estsournois^ vindicatif eiostinel .. Monsiear Magose^ 
k la maison^ comme je voas Tai dit, et il vous attend. 

— Bien ! j*y serai en m§me temps que voos. Cest d( 
la valour de cette collection que depend le chiffire de 
votre rente; s'il y a huit cent mille francs, voas aurez 
quinze cents francs viagers... c*est une fortune ! 

— Eh bien t je vais leur dire d'evaluer les choses ei 
conscience. 

Une heure aprfes, pendant que Pons dormait profon 

dement, apr6s avoir pris des mains de Schmucke ud< 

potion calmante, ordonn^e par le docteur, mais donf h 

dose avail 6X6 doublee a Tinsu de FAUemand par la Cibot 

Fraisier, R^monencq et Magus, ces irois personnages pa 

tibuiaires, cxaminerent piece a pi^ce les dix-sept centi 

oyets donl se compoml \^ collection du vleux musi- 

slen. Schmucke s'cvoixvl eo\ic\\fe, ^^'s* ^^\\s^^w^ ^^vnnl 

leur cadavre f urenl taa\Vt^?» ^\i\^x\^\^« 

— Ne faiiea pas de btuvv, ^vm^\^^^\^^^^^>^v^^^^^ 
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lie Magus s'extasiait et discutait avec B^monencq en 
'instruisant de la valeur d'une belle oeuvre. 
C'etait un spectacle a navrer le coeur que celui de ces 
[uaire cupidites dififerentes soupesant la succession pen- 
tant le sommeil de celui dont la mort etait le sujet de 
eurs convoitises.L'estimation des valeurs contenues dans 
e salon dura trois heures. 

— En moyenne, dit le vieux Juif crasseux, chaque 
diose ici vaut mille francs... 

— Ce serait dix-sept cent mille francs ! s'^cria Frai- 
Iter stup^fait. 

— Non pas pour moi^reprit Magus^ dont Toeil prit des 
leintes froides. Je ne donnerais pas plus de huit cent 
Biille francs ; car on ne sait pas combien de temps on 
gardera ^ dans un magasin... II y a des cbefs-d'oeuvre 
qui nc se vendent pas avant dix ans^ et le prlx d'ac- 
qiDsition est double par les inter^ts composes; maisjo 
jiayerais la somme comptant. 

— II y a dans la chambre des vitraux^ des ^maux^ des 
miniatures^ des tabati^res en or et en argent^ fit obser- 
?er R^monencq. 

— Peut-on les examiner? dit Fraisier. 

— Je vas voir s'il dort bien, repliqua la Cibot. 

Et; sur un signe de la portiere^ les trois oiseaux de 
proie entr^rent. 

— Lk sent les chefs-d'oeuvre ! dit en montrant le salon 
VaguS; dont la barbe blanche fretillait par tons ses polls, 
mais ici sent lesrichesses! Et quelles richesses ! les sou* 
rerains n'ont rien de plus beau dans leurs tr^sors. 

Les yeux de R^monencq, allum^s par les tabati^res, 
■eluisaient comme des escarboucles. Fraisier, calme, 
Iroid comme un serpent qui se serait dress6 sur sa queue, 
lillon^cait salute plate et se tenait dans la v^^^ <l"^^Q l^^ 
'eintrcs pr^teDt k 3/ephistopheles. Ces> Vco\?> v^\^^\'^\\V^ 
Yureb, aJiMs d'or comme les diables W^jOylX ^^6^ \^'t^^ 
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du paradis^ dirig^rent^ sans s'Stre concertos, un regailj 
BUT le possesseur de tant de richesses^ car il avail fait mi 
de ces mouvements inspires par le cauchemar. Toutlj 
coup^ sous le jet de ces trois rayons dlaboliques, le ma^ 
lade ouvrit les yeux et jeta des cris percjanls. 

— Des voleurs ! Les voila I A la garde ! on m'assassiwi 
fividemment il continuait son rdve tout 6veill6, car9 
§'etait dresse sur son lit, les yeux agrandis^ blancs^fiieS| 
sans pouvoir bouger. Elie Magus et R6monencq gagB^ 
rent la porte; mais ils y furent clouds par ce mot : - 
Magus icil... je suis irahi. Le malade ^ta|t eveillep^ 
rinstinct de la conservation (le son tr^sor^ sentiment ai 
moins ^gal k ce|ui de la conservation personnelle. - 
Bladame Cibot^ qui est monsieur ? cria-t-il en frissoDnas 
iTaspect de Fraisier qui restait immobile. 

— Pardieu! est-ce que je pouvais le mettre h la porle 
dit-elle en clignant de Toeil et faisant signe a Fraisier. 
Monsieur s'est present^ tout k I'heure au nom de votr 
famille... 

Fraisier laissa dchapper un mouvement d'admiratio 
Dour la Clbot. 

— Oui, monsieur, je vcnais de la part de madame 1 
pr^sidente deMarville, de son mari, de sa lille, vous te 
moigner leurs regrets ; ils ont appris fortuilement voli 
maladie, etils voudraient voussoigner eux-ra6mes...I 
vous olTrent d'aller k la lerre de Marville pour y recoi 
vrer la sant6 ; madame la vicomtesse Popinot, la peti 
C^cile, que vous aimez tant, sera votre garde malade. 
Elle a pris votre defense aupres de sa m^re, elle I'a fa 
revenir de I'erreur oii elle etail. 

— Etils vous ont envoys, mes hcritiers! s'ecria Poi 
indigne, en vous dcnnant pour guide le plus habile cor 

nai-seur, le plus to e'x.\)fen ^^^;i.tls?... Ah I la charg 

est bonne I reprU-\V exv iVawX ^'xssiTVt^ ^^ \wi..^^\i.^>^^ 

^valuer mes tableauiL, m^^ c\5x\Q^\\^^^\aft& x^'s^&x^ 
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» miniatures!... £valuez! vous avez un Jiomme qui 
D-seulement a les connaissances en toutes choses, mais 
i peut acheter^ car il est dix fois millionnaire... Mes 
ers parents n'attendront pas longtemps ma succession, 
:-il avec une ironie profonde, ils m'onl donn6 le coup 
pouce... Ah t madame Cibot^ vous vous dites ma m^re, 
ifous introduisez les marchands , mon concurrent et 
iGamusot ici pendant que je dors... Sortez tousl..^ 
Et le malheureux^ surexcit^ par la double action de 
colore et de la peur, se leva decharn6. 

— Prenez mon bras, monsieur, dit la Cibot en se pr6- 
utant sur Pons pour Temp^cher de tomber. Calmez- 
os done, ces messieurs sont sortis. 

— Je veux voir le salon!... dit le moribond. 

La Cibot fitsigne aux trois corbeaux de s'envoler; puis 
A saisit Pons, Tenleva comme une plume, et le recou- 
a,ma)greses cris. En voyant le malheureux coUec- 
nneur tout a fait ^puis6, elle alia fermer la porte de 
ppartement. Les trois bourreaux de Pons 6taient en- 
re sur le palier, et lorsque la Cibot les vit, elle leur 
t de I'attendre, en entendant cette parole de Fraisier k 
igos : — Ecrivez-moi une lettre sign^e de vous deux, 
r laquelle vous vous engagerez k payer neuf cent mille 
incs comptant la collection de monsieur Pons, et nous 
rrons a vous faire faire un beau benefice. 
Puis il souiSa dans Toreilie de la Cibot un mot, un 
il que personne ne put entendre, et il descendit avec 
deux marchands b la lege. 

^ Madame Cibot, dit le malheureux Pons quand la 
rtifere revint, sont-ils partis?... 

— Qui... partis?... demanda-t-cllo. 

— Ccs hommes?... 

— Quels hommes?... Aliens, vousavezvudeshommest 
■eWa Vous venez d'avoir un coup dft fifevx:^ Osv'^m^'^^ 
^sanamoi vous alhez passer par \a fewfe\x^> ^\n^>\% 
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me parlez encore d'hommes... Allez-vous raster toujoi 
comiTieQa?... 

— Comment, 1^, tout k Theure, il n'y avait pas 
monsieur qui s'est dit envoys par ma famille... 

— Allez-vous m'ostiner encore? reprit-elle. Ma foi, 
vez-vous oiH Ton devrait vous mettre? a Chalenton 
Vous voyez des hommes... 

— filie Magus, R^monencq... 1 

— Ah ! pour R^monencq, vous pouvez I'avoir vu, d 
il est venu me dire que mon pauvre Cibot va si mal, qi 
je vais vous planter la pour reverdir. Mon Cibot aval 
tout, voyez-vous I Quand mon homme est malade, ma 
Je ne connais plus personne. T^chez de rester tranquil 
et de dormir une couple d'heures, car j*ai dit d*envoy 
cfaercher monsieur Poulain, et je reviendrai avec lid 
Buvez et soyez sage. 

— II n'y avait personne dans ma chambre, 1^, toui 
rheure quand je me suis ^veilld?... 

— Personne 1 dit-elle. Vousaurez vu monsieur Rem 
nencq dans vos glaces. 

— Vous avez raison, madame Cibot, dit le malade 
devenant doux comme un mouton. 

— Eh bieni vous voila raisonnable, adieu, mon cl 
rubin, restez Iranquille, je serai dans un instant a vo 

Quand Pons entendit fermer la porte de rapparlemc 
il rassembia ses dernieres forces pour se. lever, cai 
se dit : 

— On me trompel on me d^valise! Schmucke est 
enfant qui se laisserait Her dans un sacl... 

Et le malade, anime par le desir d'eclaircir la sc( 

alTreuse qui lui semblait trop r^elle pour 6lre une visi( 

put gagner la porte de sa chambre, il Touvrit pdnib 

ment, et se trouva Ol^tv?> 5>QiW ^^\wi, ^'^\^^>\^^<^s»es ch^i 

toiles, do ses sltxtues, ^^ ?>e^ \ixwvx^'^ ^<^\^w>:\^:.^ , ^^ 

norceladms, le rauVraa. \.e c^W^^vX^^itAXix, ^\v^^ 



IX GO0SIIf PONS 251 

, les jambes nues^ la tdte en feu^ put faire le tour 
rues qui se trouvaient trac^es par Ics credences 
loires dont la rang^e partageait le salon en deux 
.a premier coup d'oeil du maitre^ 11 compta tout. 
It son mus^e au cemplet. II allait rentrer^ lors- 
regard fut attir6 par un portrai!; de Greuse mis k 
lu chevalier de Malte, de S^basiien del Piombo. 
on sillonna son intelligence comme un Eclair 
ciel orageuic. II regarda la place occupee par 
ableaux capitaux^ et les trouva remplaces tous. 
du pauvre homme furent tout a coup converts 
e noir^ il fut pris par une faiblesse^ et tomba 
rquet. Get ^vanouissement fut si complete que 
a la pendant deux heures^ et il fut trouv^ par 
e^ quand TAllemand^ reveille, sortit de sa cham- 
venir voir son ami. Schmucke eut mille peine 
le moribond et k le recoucher; mais quand il 
I parole a ce quasi-cadavre, et qu'il reQut un re- 
6, des paroles vagues et b^gayees, le pauvre Al- 
lu lieu de perdre la t6le, devint un h^ros d*a- 
us la pression du d^sespoir, cet homme-enfant 
; inspirations comme en ont les femmes aimantes 
jres. II fit chauffer des serviettes (il trouva des 
; ! )^ il sut entortiller les mains de Pons^ il lui en 
*eux de Testomac ; puis il prit ce front moite et 
'e ses mains^ et il appela la vie avec une puis- 
volenti digne d'Apollonius de Thyane. 11 baisa 
>ur les yeux comme ces Marie que les grands 
s italiens ont sculpt^es dans leurs bas-reliefs ap- 
ta, baisant le Ghrlsl. Ges efforts divins, cette cf- 
me vie dans une autre, cette muvre de mfere et 
fut couronnde d'un plein succ^s. Au bout d*une 
ire^ Pons rechauffe prit forme humaine : la cou- 
i revint avx yeux, la chakuT cTAwVivAsi.^'x^- 
uvewent dans les organes. Sdwsvvx^V.^ ^aV.V^w'^ 
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k Pons d0 Teau de m^lisse m^l^ k da vin, r.espjri 
Tie s'infasa dans ce corps, 1 intelligence rayonna d 
veau sor ce front nagu^re insensible comme une 
Pons compri^ alors k quel saint d^vooement^ a 
puissance d'amiti^ cette r^urreclion ^tait due. 

— Sans toi, je mourais t dit-il en se sentant le 
doucement naign^ par les larmes du bon Ailemai 
riait et qui oleurait tout a la fois. 

En entenoant cette parole^ attendue dans le d^ 
Tespoir^qui vaut celui du d^sespoir, le pauvre Schj 
dont toutes les forces ^taient ^puis6es, s'aflaissa 
un ballon crev^. Ce f ut a son tour de tomber, 11 s 
aller sur un fauteuil, joignit les mains et remerc 
par une fervente pri&re. Un miracle venait poui 
s'accompiir I II no croyait pas au pouvoir de sa pj 
action, mais k celui de Dieu qu*il avait invoqu^. 
dant le miracle ^tait un efTet naturel et que les mi 
out constat^ souvent. Un malade entoure d'aflectii 
gn^ par des gens int^resses a sa vie, a chances ^g 
sauv^^ \k oil succombe un sujet gard^ par des 
naires. Les m^decins ne veulent pas voir en ceci l 
d'un magn^tisme involontaire, ils attribuent ce i 
k des soins intelligents, a Texacte observation d 
ordonnances; mais beaucoup de meres connais 
vertu de ces ardentes projections d'un constant c 

— Mon bon Schmuckel... 

— Ne hark has, che d'endendrai bar le cueir,., 
rebose ! dit le musicien en souriant. 

— Pauvre ami I noble creature 1... Enfant de E 
vant en Dieul rcul filre qui m'ait aime !... dit P( 
intorjections, en trouvanl dans sa voix des modi 
inconnues. ' 

L'am% pr^s de s'exvvoleT, etait toute dans ces i 
qui doMi6rent a Schiauc\5.ft^^?»\wiv5&^\vsi^^ 
i ceJles de ramour. 
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$t jut edche tevienirai efn lion t che drafaxlHrai 

• 

OQte^ mon bon^ et fid^Ie^ et adorable amtt laisse- 

ler^ ie temps me presse, car je suis mort^ je ne 

rai pas do ces crises r^p^t^es. 

ucke pleura comme un enfant. 

oute donc^ tu pleuferas apr^s... dit Pons. Gbr6- 

'aut te soamcttre. On nr'a vol^^ et c'est la Cibot... 

ie te quitter, je dois t'^clairer sur les choses de 

:u ne les sais pas... On a pris bait tableaufx qui 

i des sommes considerables. 

irtonne^moi^ che les ai fenlus,,, 

9t... dit Ie pauvre Allemandy ni idions assignis au 



••• 



signds?... par qui?... 
idam! 

acke alia chercher Ie papier timbr^ laisis(6 par 
vr, et I'apporta. 

lot attentivement ce grimoire. Apr&d lecture, il 
mnber Ie papier, et garda Ie silence. Get observa* 
travail bumain, qui jusqu'alors avait neglig^ Ie 
flnit par compter toas les fils de la trame ourdie 
]ibot. Sa verve d'artlste, son intelligence d'el^vo 
id^mie de Rome, toute sa jeunesse lui revint pour 
» instants. 

on bon Scbmticke, ob^is-moi militairemeut. 
t descends a la lege, et dis k cette afTreuse femmo 
oudrais revoir la personne qui m'est envoyde par 
trnn Ie pr^ident, et que, si elle ne vient pas, j'ai 
ion de leguer ma collection au Mus^e; qu'il s'a'git 
) mon testament. 

ruckd s'acquitta de la commission ; mars, au pro« 
vfj la Cibot r^pondit par un stratvtfe. 
^ire^ clior uraiade a: CU| \ao\& \(^t>: vjivfta^v^"^ 
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Schmucke, une attaque de fi&vre chaude^ et 11 a crnni 
du monde dans sa chambre. Je vous donne ma parol 
d'honndte femme que personne n'est vena de la parti 
la famille de notre cher malade. 

Scbmncke revint avec cette r6ponse^ qu'ii r^peta ta 
tuellement k Pons. 

— Elle est plus forte^ plus m&dree, plus astucieiu 
plus machiavelique que je ne le croyais^ dit Poos 
souriant^ elle ment jusque dans sa loge ! Figar^- 
qu'elle a^ ce matin^ amen6 ici un Juif^ noinm6 Elie M 
gus^ R^monencq et un troisi^me qui m'est inconi) 
mais qui est plus afifreux a lui seul qi«e les deux auti 
Elle a compt6 sur mon sommeil pour ^valuer ma suce 
sion^ le hasard a fait que je me suis ^veill6, je les ai y 
tous trois soupesant mes tabati^res. Enfin, rincon 
s'est dit envoys par les Camusot^ j'ai parl6 avec lu 
Cette infSme Cibotm'a soutenu que je rivals... Monl 
Scbmucke^ je ne rivals pas !... J'ai bien entendu 
bomme^ 11 m'a parl^... Les deux marchands sesont 
fray6s et ont pris la porte... J'ai cru que la Gibot se i 
mentirait!... Cette tentative est inutile. Je vaistem 
un autre pi^ge oil la sc^lerate se prendra... Mon pau^ 
ami, tu prends la Cibot pour un ange^ c*est une fern 
qui m'a^ depuis un mois^ assassin^ dans un but cupi 
Je n'ai pas voulu croire a tant de m^chancet6 chez i 
femme qui nous avait servis fid^lement pendant qu 
ques ann^es. Ce doute m'a perdu... Combien t'a*t 
donn^ des huit tableaux ? 

— Cinq mille francs. 

— Bon Dieu, ils en valaient vingt fois autantt s'& 

Pons, c'est la flear de ma collection. Je n'ai pas le ten 

d'intenter un proc5s^ d'ailleurs ce serait te mettre 

cause comme la d\ip^ d^ c^<& coquins... Un proems 

tueraii t Tu ne sais pas c^ qvv^ ^^sx^'^X^ YiS««R\^ 

y^goUt detoutesles\TiUm\^m'5yc^«^»».K^^\i\asii.^ 
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ITS, des ftmes comme la tienne y succombent. Et puis 
seras assez riche. C«s tableaux m'ont cc0t4 quatre 
lie ti^ncs, je les ai depuis trente-six ans... Mais nous 
ons ^te vol^s avec une habilet^ surprenante. Je sais 
r le bord de ma fosse^ je ne me soacie plus que de toi... 
toi, le meilleur des fitres. Or, je ne veux pas que tu 
s d^pouill^^ car tout ce que je poss^de est a toi. Done, 
but te d^fier de tout le monde^ et tu n'as jamais eu de 
fiance. Dieu te prot^ge^ je le sais; mais il pent t'ou- 
er pendant un moment^ et tu seras flibuste comme 
i vaisseau marchand. La Cibot est un monstre^ elle me 
3 1 et tu vols en elle un ange^ je veux te la faire con- 
itre, va la prior de t'indiquer un notaire, qui reQoive 
)n testament... et je te la montrefai les mains dans le 

Sehmncke 6coutait Pons comme s'il lui avait racont^ 
ipocalypse. Qu'il existat une nature aussi perverse que 
ivait6tre celle de la Cibot^ si Pons avait raison^ c'6tait 
tor lui la negation de la Providence. 

— Mon baufre ami Bons se droufe si mdle, dit TAlle- 
and en descendant h la logo et s'adressant a madame 
bot, gu'ile feud vaire son desdamand, alez chercher ein 
taire.,. 

Ceci fnt dit en presence de plusieurs personnes, car 
tat de Cibot ^tait presque d6sesp^r6. R^monencq^ sa 
or, deux portieres accourues des maisons voisines, 
lis domestiques des locataires de la maison^ et le loca- 
re du premier 6tage sur le devant de la rue station- 
lent sous la porte coch^re. 

— Ah ! vous pouvez bien aller chercher un notaire 
ns-mtoe^ s'^cria la Cibot les larmes aux yeux, et faire 
xe votre testament par qui vous voudrez .. Ce n'est 
A qnand mon pauvre Cibot est ^ la mort que je quit- 
ntfi fon lit,,. Je donnerais tous les Pot\s diUtciwA^^wst 
isenrer Cibot... un bomme qui ne m'^ ^dsm^^^^v*^ 



i 
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pour deux onces de chagrin pendant trent^ ans de nit 
nage!... 
Et elle rentra^ laissant Schmucke tout interdit. 

— Monsieur, dit h Schmucke le locataire du preiniol 
^tage^ monsieur Pons est-il done bien mal?... 

Ce locataire^ nomm^ Jolivard, 6tait un empIoy6 i 
I'enregistrement au bureau du Palais. 

— 11 a vailli murir dud d Vheire! r^pondit Schmuck 
avec une profonde douleur. 

— II y a pr^s d'ici, rue Saint-Louis, monsieur Trc 
gnon, notaire, fit observer monsieur Jolivard. C'est 1 
notaire du quartier. 

— Voulez-vous que je Taille chercher? demandaRi 
monencq h Schmucke. 

— Pien folondiers,,, r^pondit Schmucke, car si mm 
tame Zibod ne beut bos carter mon ami, che ne fitrais bas 
guidder tans Vitat ii il esd.., 

— Madame Cibot nous disait qu'il devenait (on f... n 
prit Jolivard. 

— Bons, vou? s'ecria Schmucke frapp6 de terreur. Ch 
mats il n'a i dand t'esbrit,., et c'esd ce qui m'inguiideb 
$asand4,,, 

Toutes les personnes qui composaient Fattroupemei 
6coutaient cetle conversation avec une curiosile bie 
naturelie, et qui la grava dans leur memoire. Schmucki 
qui ne connaissait pas Fraisier, ne put faire attenlion 
cetle tSle salanique et a ces yeux brillants. Fraisier,e 
jetant deux mots dans I oreille de la Cibot, avait ^1 
I'auteur de la scene hardie, peul-6lre au-dessus d( 
moyens de la Cibot, mais qu'elle avait jou6e avec un 
superiority magistrale. Faire passer le moribond poi 
/ou, c*6tait une des pierres angulaires de Tedifice ba 
pSiT J'homme de \ov. L'VucX^e^v. i^^\^\^^\\w<:tt avait bie 
6ery\ Fraisier ; et, sawsXxu, v^xy\-^\.x^\^^^^\A^^' 
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hmaeke 6tait vena lui tendre un pi^ge^ en la 
le rappeler renvoy6 de la famille. R^monencq, 
venir le docteur Poulain^ ne demandait pai 
ine de disparaitre. £t voici pourquoi ; 



CHAPITRE XXVI 

Les ruses d'un testateor. 

mencq^ depuis dix jours^ remplissait le r61e de la 
mce, ce qui d^plait singuli^rement a la justice^ 
pretention est de la repr^senter a elle seule. Rd« 
^q voulait se d^barrasser k tout prix da seul 
3 qui s'opposait k son bonheur. Pour lui, le bon- 
etait d'^pouser Fapp^tissante portiere, et de tii- 
\ capitaux. Or^ R^monencq, en voyant le petit 
buvant de la tisane^ avait eu Tid^e de convertir 
isposition en une maladie mortelle^ et son 6tat de 
3ur lui en avait donn^ le moyen. 
latin^ pendant qu'il fumait sa pipe^ le dos appuy6 
nbranle de la porte de sa boutique^ etqu'ilrdvait 
au magasin sur le boulevard de la Madeleine od 
lit madame Cibot, superbement vdtue^ ses yeux 
ent sur une rondelle en cuivre fortement oxyd^e. 
de nettoyer ^onomiquement sa rondelle dans la 
de Cibot lui vint subitement. II attacha ce cuivre^ 
3mme une piece de cent sous^ par une petite fi- 
)t; pendant que la Cibot ^tait occup^e chez ses 
urSy il allait tons les jours savoir des nouvelles de 
li le tailleur. Durant cette visite de quelques mi- 
ll laissait tremper la rondelle en cuivre;. t^ en 
["ut, il la reprenait par \a ftcA\e,CAXX^\^^^"^V 
le cuivre chargi de son oi^^&fc,Wii2KSDL\«i^xs4K^^ 

I 
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appel^ vert-de-gris^ inlroduisU secretememt im ( 
delet^re dans la tisane bienfaisante^ mals en pro{ 
homoBopathiques^ ce qui fit des ravages incalci 
Void quels (urent les r^ultats de cette Jbomc 
crjminelle. ^.e troisi^me jour, les cheveux du 
Cibot tomb^rent^ les dents trembl^rent dans le 
v^oles, et r^conomie de cetle organisation fut ti 
par cette imperceptible dose de poison. Le doctei 
lain se crensa la t^te en apercevant TelTet de cette 
tion^ car il ^tait assez savant pour reconnaitre 1 
d'un agent destrncteur. II emporta la tisane^ a Ti 
tont le monde^ et il en op6ra V analyse lui-m^me; 
n'y trouva rien. Le basard voulut que, ce jour-1^, 
nencq, effray^ de ses oeuvres, n'eCt pas mis sa fata 
delle. Le docteur Poulain s'en tira vis-a-vis de lui 
et de la science en snpposant que, par suite d'un€ 
dentaire, dans une lege humide, le sang de ce i 
accroupi sur une table, devant cette fen^tre grj 
avait pd se decomposer, faute d'exercice, et surto 
perp^tuelle aspiration des Emanations d'un ruissi 
tide. La rue de Normandie est une de ces vieilles 
cbaussEe fendue, ou la ville de Paris n'a pas encc 
de bomes-fontaines, et dont le ruisseau noir roul< 
blement les eaux menag^res de toutes les maiso; 
s'infiltrent sous les pav^, et y produisent cetu 
particulifere k la ville de Paris. 

La Cibot, elle, allait et venait, tandis que son 
travailleur intr^pide, etait toujours devant cette c 
assis comme un fakir. Les genoux du tailleur < 
ankyloses^ le sang se lixait dans le buste, les j 
amaigries, tortue?, devenaient des membres p 
lnutiles« Aiussi le teint fortement cuivrE de Cibot ] 
sait'il natureUeTftenX Ti\^\%A\l <^^^w«. Coit longtem 
bonne snnii de \a femme ^\\^\ft5Jk\^^\'fe ^^W^^kssJ 
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— Quelle est done la maladie de mon pauvre Gibot? 
arait demand^ la portiere au docteur Poulain. 

— Ma cl^^re madame Gibot/ r^pondit le docteur^ il 
meurtde la maladie des portiers... son ^tiolement g6- 
neral annonce une incurable viciation du sang. 

Un crime sans objet^ sans aucun gain^ sans aucun in- 
t^r^t, flnit par effacer dans Tesprit du docteur Poulain 
ses premiers soupQons. Qui pouvait vouloir tuer Gibot? 
sa femme? ledocteur lui vit gouter k la tisane de Gibot^ 
en la sucrant. Une assez grande quantity de crknes 
dchappent k la vengeance de la society, c'est en g6n^ral 
ceux qui se commettent^ comme celui-ci, sans les preu* 
veseffrayantes d'une violence quelconque : le sang repan- 
du^ la strangulation^ les coups^ enfin les procM^s mala- 
droits; mais surtout quand le meurtre est sans int^rSt 
apparent^ et commis dans les classes inf6rieures. Le 
crime est toujours d^nonc6 par son avant-garde, par des 
baines^ par des cupidit^s visibles, dontsont instruits les 
gens aux yeux de qqi Ton vit. Mais, dans les circon- 
Rances ou se trouvaient le petit tailleur, Remonencq et 
la ii*ibot, personne n'avait int6r6t k chercher la cause de 
la mort, excepts le m^decin. Ge portier maladif, cui- 
vt6, sans fortune, ador6 de sa femme, ^tait sans fortune 
et sans innemis. Les motifs et la passion du brocanteur 
se cachaient dans Tombre tout aussl bien que la fortune 
de la Gibot. Le m^decin connaissait k fond la porti^ 
et ses sentiments, il la croyait capable de tourmenter 
Pons; mais il la savait sans int6r^t ni forcjet pour un 
crime ; d'ailleurs, sUe buvait une cuiller^e de tisane 
toutes les fois que le docteur venait et qu'elle donnait a 
boire k son mari. Poulain, le seul de qui poufait venir 
b lumi^^re, «rut k quelque hasard de maladie, k Tune de 
ces ^tonnantes exceptipns qui rendent la m^decine un si 
p^rilleux metier. Et en effet, le petit tailleur se trouva^ 
malbeureusementf par suite de ^u q\\^\^\v^^ \^^^i^\^> 
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dans des conditions de mauvaise sant^ telles qae 
imperceptible addition d'oxyde de caivre devait lui 
ner la mort. Les comm^res, les voisins se comport 
aussi de mani^re k innocentcr R^monencq^ en just 
^tte mort snbite. 

— Ah 1 s'^criait Tun, ily a bienlongtempsqueje 
tie monsieur Cibot n'allait pas bien« 

— II travaillait trop^ c't homme-l^l repondit mi£ 
tl s'est brCil^ le sang. 

-^ 11 ne voulait pas m'^uter^ s'ecriait on voisi 
lui conseillais de se promener le dimanche, de fa 
lundi^ car ce n'est pas trop de deux jours par sei 
pour se divertir. 

Enfin^ la rumeur du quartier^ si d^latrice^ et q 
Justice ^coute par les oreilles du commissaire de p 
ceroi de la basse classe, expliquait parfaitementla 
du petit tailleur. N^nmoins^ I'air pensif, lesyeuxin 
de M. Poulain^ embarrassaient beaucoup Remon 
aussi, Toyant venir le docteur, se proposa-t-il ave 
pressement ^ Schmucke pour aller chercherce moi 
Trognon que connaissait Fraisier. 

— Je serai revenu pour le moment oil le testam 
fera, dit Fraisier^ Toreille de la Cibot, et, malgre 
douleur, il faut veiller au grain. 

Le petit avou^, qui disparut avec la ldgeret6 
ombre, rencontra son ami le medecin. 

— Eh I Poulain, s'6cria-t-il, tout va bien. Noussoi 
sauv6s !... Je to dirai ce soir comment I Cherche c 
est la place qui te convient! tu Tauras ! Et moi ! je sui: 
de paix. Tabareau ne me refusera plus sa fille... Qu 
toi, je me charge de te faire epouser mademoisell 
tel, Iq petite- filie de notre juge de paix. 

Fraisier laissa PouUm sur la stupefaction que ce 
les paroles lui causfereuX, e\^Tiu\a.^\ffVi^\iw^&^^\^<«: 
iuie#balJe; il fit sigue Ji YowmXixva ^\ViX> ^x^^x^^ss 
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pos6 par ce coche moderne a la hauteur de k rue de 
loiseul. II ^tait environ quatre heures, Fraisier 6tait 
r de trouver la pr^sidente seule^ car les magistrats no 
ittent gu^re le Palais avant cinq heures. 
[Madame deMarville reQut Fraisier avec une distinction 
i prouva que, selon sa promesse, faite k madame Vati- 
lie, monsieur Leboeuf avait parl^ favorablement de 
ncien ayou6 de Mantes. Am61ie fut presque chatte avec 
aisier, comme laduchesse deMontpensierdut rstreavec 
cques Clement; car ce petit avoue^ c'^tait son couteau. 
lis quand Fraisier pr^senta la lettre collective^ par la- 
elle Elie Magus et Remonencq s'engageaient k prendre 
bloc la collection de Pons pour une sommedeneufcent 
lie francs payee comptant, la pr6sidente lauQa sur 
ommed'affairesunregardd'ou jaillissaitla somme. Go 
; une nappe de convoitise qui roula jusqu'li Favour. 

— Monsieur le president, lui dit-elle, m'a charge de 
us inviter k diner domain; nous serous en famille : vous 
rez pour convives monsieur Godeschal, le successeur 
maitreDesrocbesmon avou6; puis Berthier, noire no- 
re, ifion gendre et ma fille... Apr^s le diner, nous 
rons vous etmoi, le notaire et ravou6, la petite confe* 
ice que vous avez demand^e, et oil je vou<i remeltrai 
s pouvoirs. Ces deux messieurs ob^iront, comme vous 
xigez, k vos inspirations, et veilleront^ ce que tout cela 
passe bien. Yous aurez la procuration de monsieur de 
rvllle d6s qu'elle vous sera n^cessaire... 

— 11 me la faudra pour le jour du d^cfes... 

— On la ticndra prSte. 

— Madame la pr^sidente, si je demande une procura- 
n, si je veux que votre avou6 ne paraisse pas, c'est bien 
uns dans mon int^rSt que dans le vdtre. Quand je me 
nne, moi, je me donne tout entier. Aussl, madame, 
Tjand^-je en retour la m^me MfeWX^, \^ \Si!to!^ ^^^* 
ce i me^ protecteurs, je tf ose Cte^ ^^ ^^"^sb \aw 
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ctients. Yous pourez croire qo'en agissant ainsi^ je ireoi 
m'accrocher ^ Tafiiaire ; non, non, madame ; s'i^ se com- 
mettait dM choses r^pr^hensibles... car^ en .maliftre do 
succession^ on est entrain^... sortoui par on poids de 
iie>ifcent mille francs... eh bien^ vousne p6avez pas de- 
savcuer on homme comme maitre Godeschal, la probity 
m^me; mais on pent rejeter tout sur ledos d'un mi^chant 
petit homme d'affaires... 

La pr^sidente regarda Fraisier avec admiration. 

—Yous devez alter bien haut ou bien bas^ lui dit-elle 
A votre place^ au lieu d'ambitionner cette retraite da 
juge de paix, ]e voudrais Stre procureur du roi... h 
Mantes 1 et faire un grand chemin. 

— Laissez-moifaire^ madame! La justice de paix est 
un cheval de cur^ pour monsieur Yitel^ je m*en feral un 
cheval de bataille. 

La pr^sidente fut amende ainsi k sa derni^re conil* 
dence avec Fraisier. 

— Yous me paraissez d6vou6 si compl^tement k nos 
int^rfits, dit-elle, que je vais vous initier aux difficultes 
de notre position et k nos esperances. Le pr^sident^ lors 
du manage projet6 pour sa fille et un intrigant qui^ de- 
puis, s'est fait banquier, d^sirait vivement augmenler la 
terre de Marville de plusieurs herbages, alors a vendre. 
Nous nous sommes dessaisis de cette magnifique habi- 
tation pour marier ma fille comme vous savez; mais je 
souhaite bien vivement, ma fille 6tant fille unique, ac- 
querirle reste de ces herbages. Ces belles prairiesont^td 
d^ja vendues en partie, elles appartiennent a un Anglais 
qui retourne en Angleterre, aprfes avoir demeur^ 1^ 
pendant vingt ans; il a bati le plus charmant cottage 
dans une d61icipuse situation, entre le pare de Marville 

et les pr6s qui d6penda\eivX ^uw^l^vi^ ^^\?i. Vx^^> et il a 

rackets, pour se faire uu p^te,, ^^'$>^«a»s»'^^> ^'^ ^^"^ 

hois^ des jardins a des ptvsL loxx^- C.^^^^ \x^\\5s&v5s^^^ 
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idances forme fabr^ae dans le paysage^ et elle 
ni@ aux murs du pare de ma filld. On pourrait 
herbages et Thabitation pour sept cent mille 
ar le produit net des pres est de vingt mille 
Mais si monsieur Wadmann apprend que c'est 
i achetons^ il voudra sans doute deux ou trois 
e francs de plus, car il les perd, si, comme cela 
mati^re rurale, on ne compte Thabitation pour 

;, madame, vous pouvez, selon moi, si bien re- 

a succession comme a vous, que je m'olTre k 

•51e d'acqu^reur a votre profit, et je me charge 

ivoir la terre au meilleur march^ possible par 

seing priv^, comme cela se fait pour les mar- 

3 biens... Je me pr^senterai a TAnglais en cetto 

- Je connais ces affaires 1^, c'6tait k Mantes ma 

I. Yatinelle avait double lavaleurdeson 6tude^ 

vaillais sous son nom. 

a votreliaison avec la petite madame Yatinelle. 

edoit ^trebien riche aujourd'hui. 

\ madame Yatinelle d^pense beaucoup... Ainsi^ 

nquille^ madame, je vous servirai FAnglais 

nt... 

Dusarriviez k ce r6sultat,vous auriez des droits 

i ma reconnaissance... Adieu, mon cher mon- 

isier. A demain... 

r sortit en saluant la pr^sidente avec moins de 

lue la derni^re fois. 

line demain chez le president Marville I... se 

lisier. Aliens, je tiens ces gens-1^. Seulement^ 

) maitre absolu de Taffaire, il faudrait que je 

conseil de cet AUemand, dans la personne de 

, rhuissier de la justice de paix! ce Tabareau, 

efuse sa fiiie, une fille unique, \ftfe\^ ^ovsssksst^ 

iage de paix. MademoUeW^ 'I^u^^m^ ^"^^^ 
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grande fillerousse et poitrinaire, est propri^taire du chef 
de sa m^re d'une maison" k la place Royale ; je serai 
done Eligible. A la mort de son pere^ elle aura bien en- 
core six millelivres de rente. Elle n'est pas belle ; maia^ 
mon Diea ! pour passer de z^ro ^ dix-h\k:.t mille frana 
de rente^ il ne faut pas regarder k la planche t... 

Et, en revenant par les boulevards k la rue de Nor* 
mandie, il se laissait aller au cours dece rdve d'or. II sa 
laissait aller au bonheur d'etre ^jamais hors du besoin; 
il pensait k marier mademoiselle Yitel, la fille du jugc 
de paix, k son ami Poulain. II se voyait, de concert avec 
le docteur, un des rois du quartier, il dominerait lei 
Elections municipales, militaires et politiques. Lcs boit 
levards paraissent courts, lorsqu'en s'y promenant oi 
prom^ne ainsi son ambition k cheval sur la fantaisie. 

Lorsque Schmucke remonta pr^s de son ami Pons, i 
lui dit que Gibot 6taitmourant, et que R6monencq ^tai 
all6 chercher monsieur Trognon, [notairc. Pons /a 
frappe de ce nom, que la Gibot lui jetait si souvent dans 
ses interminables discours, en lui recommandant ce no 
taire comme la probity m6me. Et alors le malade, don 
la defiance 6tait devenue absolue d^s le matin, eut une 
id^e lumineuse qui compl^ta le plan form6 par lui pool 
sejouer dela Gibot, et la d^voiler tout enti^re au cr6* 
dule Schmucke. 

— Schmucke, dit-il enprenant la main dupauvre Al 
lemand b^b^te par tant de nouvelles etd'ev6nements,i 
doit regner une grande confusion dans la maison; si li 
portier est k la mort, nous sommes a peu prfes libres poui 
quelques moments, c*est-a-diresans espions^ car onnoui 
espionne, s is-en sur ! Sors, prends un cabriolet, va ai 
th^^tire^ dis k mademoiselle H^loTse notre pfeini^ri 
dansause, que je veux la voir avant de mourir, et qu*ell< 
viennek dix heures eX ^^m\^ ^^\>i%%^\L^w\R», De la 
tu iras chez tes 4eux axav^ ^e\x^^ ^\^\\«a\^\ ^^xv^^.^ 
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leras d^Stre ici demain h neuf hcures du matin^ de ve- 
' demander de mes noavelles^ en ayant Fair dc passer 
rici et de monter me voir... 
JToici quel ^tait le plan forg6 par le vieil artiste en se 
itant mourir. II voulait enrichir Scbmucke en PlDS- 
aant son h^ritier universel ; et, pour le soustraire h 
lies les chicanes possibles, 11 se proposait de dieter 
1 testament k un notaire, en presence de t^moins, 
Q qu'on ne supposat pas qu'il n'avait plus sa raison, 
pour 6ter aux Gamnsot tout pr6texte d'attaquer ses 
rni^res dispositions. Ce nom de Trognon lui fit entre- 
ir quelque machination, 11 crut k quelque vice de 
me projet^ par avance, k quelque infid^llt^ pr^m6- 
i6e par la Gibot, et 11 r^solut de se servir de ce Trognon 
or se faire dieter un testament olographe qu'il cach6- 
ait et serrerait dans le tiroir de sa commode. II comp- 
tmontrer^ Scbmucke, en ie faisant cacher dans un 
I cabinets de son alcdve, la Gibot s'emparant de ce 
tament, le d^cachetant, le lisant et le recachetant. 
is le lendemain k neuf heures, il voulait an^antir ce 
(lament olographe par un testament devant notaire, 
m en r^gle et indiscutable. Quand la Gibot Tavait 
Mde fou, de visionnaire, il avail reconnu lahaine et 
irengeance, Tavidit^ de la pr^sidente; car, au lit de« 
Is MQs mois, le pauvre homme, pendant ses insom- 
», pendant ses longues heures de solitude, avait re- 
s^ les ^v^nements de sa vie au crible. 
Les sculpteurs antiques et modernes ont souventpos^^ 
chaque c6t^ de la tombe, des g^nies qui tiennent des 
xbes allum^es. Ces lueurs 6clairent aux mourants Ic 
bleau de leurs fautes, de leurs erreurs, en leur ^clai- 
Qllescnemins de la mort. La sculpture repr^sente \k 
t grandes id^s, elle formuleun fait humain; L'agonie 
sa sagesse. Souvent on volt de simples \^\iu«^ tLUft^^^ 

ge le plus tendre, avoir uneraiaoiic^X&ii^vc^> ^<^«^ 
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prophMesJuger leur famille, n'Slreles aupes d'auctoi 
com^die. C'est la la po6sie de la Mort. Mais, chose 6tr&d 
et digne do remarque 1 on meurt de deux faQofiS dm 
rentes. Cettepo^sie de la proph6tie,ce don de bienvc 
8oit en avant, soit en arri^re, n'appartient qu'aux 
rants dont la chair seulement est atteinte, qui p6n£ 
par la destruction des organes de la vie charnelle. 
les ^tres attaqu^s, comme Louis XIY, par la gangr^ 
les poitrinaires, les malades qui p6rissent comme Pod 
par lafi^vre, comme madamedeMortsauf par resloma^ 
ou comme les soldats par des blessures qui les saisissei 
en pleine vie^ ceux-la jouissent de cette luciditesublinM 
et font des morts surprenantes, admirables ; tandis qf 
les gens qui meurent par des maladies pour ainsi c^ 
intelligentielles, dont le mal est dans le cerveau, dai 
I'appareil nerveux qui sert d'interm6diaire au corps poc 
fournir le combustible de la pensee, ceux-la meurei 
tout entiers. Chez eux, Tesprit et le corps sombrent k 1 
fois. Lesuns, §mes saos corps, r^alisent les spectresbiblj 
gues ; les autres sent des cadavres. Get homme viergc 
ce Caton friand, ce juste presque sans p^ch^s, peytn 
tardivement dans les poches de fiel qui composaidfltls 
coeur de la pr6sidente. II devina le monde sur le pmnt 
de le quitter. Aussi, depuis quelques heures avait-il prii 
gaiement son parti, comme un joyeux artiste, pour qui 
tout est pretexte k charge, k raillerie. Les derniers lieu 
qui Tunissaient k la vie, les chaines de radmiratioD,le! 
noeuds puissants qui rattachaient le connaisseur aui 
chefs-d'oeuvre de Fart, venaieiit d'etre brisks le matin 
En se voyant vol6 par la Gibot, Pons avait dit adieu cbr^ 
tiennement aux pompes et aux vanit^s de Tart, asa col 
lection, k ses amities pour les cr6ateurs de tantde belle 
choses, el 11 voubU xm^uekiCkeftVi^^Ts&^t a la mort, a 1 
fagon de nos anc^UesquVYai c,ws\\X^v^^x ^^ssKa&^^ss^ 
fStes du chr6Ueii. Dans «»^ wv^x^^'?^^ ^^^« ^^Ri^ss^ 
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ssayait de le prot^ger da fond de son cercueil. 
;>ens^ paternelle fut la raison da choix qu'il fit 
imier sajet de la danse^ pour avoir du secours 
les perfidies qui Tentouraient^ et qui ne pardon- 
Qt sans doute pas k son l^gataire universal. 
use Brisetout ^tait une de ces natures qui restent 
dans nne position fausse^ capable de toutes les 
Qteries possibles centre des adorateurs payants^ 
He de r6cole de Jenny Gadine etdes Jos^pha; mais 
I eamarade et neredoutant aucun pouvoirhumain^ 
e de les voir tons faibles^ et babitu6e qu'elle 6tait 
er avec les sergents de ville au bal peu champStre 
U)ile et au carnaval. — Si elle a fait donner ma 
k son prot^g6 Garangeot^ elle se croira d'autant 
oblige de me servir^ se dit Pons. Schmucke put 
sansqu'on fit attention k lui^ dans la confusion qui 
lit dans la loge^ et il revint avec la plus excessive 
My pour ne pas laisser trop longtemps Pons tout 

Tropion arriva pour le testament^ en mdme temps 
^ebnmcke. Quoique Cibot fQt a la mort, sa femme 
ipagna le notaire^ Tintroduisit dans la cbambre it 
ler, et se retira d'elle-m^me^ en laissant ensemble 
aeke, M. Trognon et Pons^ mais elle s'arma d'une 
glace a main d'un tr^ail curieux^ et prit position 
lorte^ qu'elle laissa entre-bdill^e. Elle pouvait ainsi 
eulement entendre^ mais voir tout ce qui se dirait 
qui se passerait dans ce moment supreme pour 

Monsieur^ dit Pons^ j'ai malheureusement to\l!es 
)icult^^ car je sens que je vais mourir ; etpar la vo- 
de~Dieu, sans doute^ aucune des souffrancds'de la 
ne m'est 6pargn^e t... Yoici moniiieur Schmucke... 
notaire salaa Schmucke. 
Test le seul ami que J'aie sur \a tert^, ^\\^^\!fli>^^ 
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je veux rinstitaer mon I^gataire universel; dltes 
quelle forme doit avoir mon testament^ pour que 
ami^ qui est Allemand^ qui ne salt rien de nos lois^ | 
recueiilir ma succession sans aucune contestation. 

— On peut toujours tout contester^ monsieur, ( 
notaire, c'est rinconv6nient de la justice humaiB& 
en mati^re de testament^ ii en est d'inattaquables.. 

«— Lequel? demanda Pons. 

— Un testament fait par-devant notaire^ en prd 
de t^moins qui certifient que le testateur jouit de t 
sesfacult^s, et si le testateur n'a ni femme^ nieni 
Dip^re^ni fr^re... 

— Je n'ai rien de tout cela^ toutes mes affection 
r6unies sur la tdte de mon cher ami Schmucke 
voici... 

Schmucke nleurait. 

— Si done vous n'avez que des collat^ranx ^Joi 
la loi vous laissant la libre disposition de vos meub. 
immeubles^si vous ne les l^guezpas ^des condition 
la morale r6prouve, car vous avez devoir des testai 
attaqu^s k cause de la bizarrerie des testateurs, uo 
tament par-devant notaire est inattaquable. En i 
ridentit^ de la personne ne peut Stre ni^^ le notaii 
constat^ Tetat de sa raison^ etla signature nepenti 
nerlieu a aucune discussion... N^anmoins^un testai 
olograpbe^ en bonne forme et clair, est aussi peudi 
table. 

— Je me decide, pour des raisons a moi conni] 
^crire sous votre dict^e un testament olographe, et 
conlier a mon ami que voici... Cela se peut-il?... 

— Tr^s-bien, dit le notaire... Voulez-vous ecrii 
vais dieter... 

— Schmucke, donne-moi ma petite ^critoire deB 
Monsieur, dic\ei-mQ\\wxV\^^v»^\>^Ys^Nak'^^^ 
nous 4couteT* 
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•moi done avant tout quelles sont vos inten- 
anda le notaire. 

de dix minutes^ la Gibot^ que Pons entrevoyai t 
$lace^ vit cacheter le testament^ apr^s que le 
tul examine pendant que Schmucke allumait 
b; puis Pons le remit a Schmucke en lui disani 
$r dans une cachette pratiqu6 dans son secr^- 
estateur demanda la cl6 du secretaire^ Tatta- 
le coin de son mouchoir^ et mit le mouchoir 
Teiller. Le notaire^ nomm^ par politesse exe- 
tamentaire^ et a qui Pons laissait un tableau 
me de ces choses que la loi permet de donner 
re^ sortit et trouva madame Cibot dans le salon* 
ien^ monsieur ! monsieur Pons a-t-il pens6 k 

ne vous attendez pas^ ma ch^re, a ce qu'un 
ihisse les secrets qui lui sont confies^ repondit 
Trognon. Tout ce que je puis vous dire, c'esl 
a bien des cupidit^s dejou^es et bien des esp6- 
mp^es. Monsieur Pons a fait un beau testament 
BQs/un testament patriotique etque j'approuve 

IB figure pas k quel degr^ de curiosity la Cibot 
imul^e par de telles paroles. Elle descendit et 
ait pr^s de Cibot, en se promettant de se faire 
• par mademoiselle R^monencq, et d'aller lire 
mi entre deux et trois heures du matin. 

CHAPITRE XXV 
Le Testament postiche* 

te de mademoiselle H61oise Brisetout, h (Wx 
Aemie du soir, parut assez naWxxelk i\^Cv\^^v\ 
?ttt si peur que la dauseus^Tie ^^t\&\^v^^\s^>^^ 
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francs donnas par Gaudissard, qu'elle accom 
le premier sujet en lui prodiguant des polii 
des flatteries comma k una souveraina. 

— Ah\ ma chere, tous 6tes bien mieux sur votie 
rain qu'au theatre^ dit H^loise en montant Tescali 
vous engage k rester dans votre emploi I 

Heloise, amende en voiture par Bixiou^ son 
cceur^ 6tait magnifiquement habillde^ car elle al 
une soiree de Mariette, Tun des plus lllustres p 
sujets de TOp^ra. M. Cbapoulot^ ancien passementief 
la rue Saint-Denis^ le locataire du premier etage^ qui 
venait de TAmbigu-Comique avec sa fiUe^ fut ebloui, 
comme sa femme^ en rencontrant pareille toilette et | 
si jolie creature dans leur escalier. ' 

—Qui est-ce^ madame Gibot? demanda madamefl 
poulot. ■ 

— G'est une rien du tout!... une sauteuse.qu'onn 
voir quasi-nue tous les soirs pour quarante sous... i| 
pondit la portiere a Toreille de Tancienne passementi^ 

— Yictorine! dit madame Chapoulot k sa fiUe, ma p^ 
tite^ laisse passer madame I 

Ce cri de m^re ^pouvant^e fut compris d'Heloise, gi 
se retourna. 

— Votre fille est done pire que Tamadou, madaiBi 
que vous craignez qu'elle ne s*incendie en me louchaail 

Heloise regarda M. Chapoulot d'un air agreable enso' 
riant. 

— Elle est, ma foi, tr5s-jolie k la ville 1 dit monsie 
Chapoulot en reslant sur le palier. 

Madame Chapoulot pinga son mari a le faire crier 
le poussa dans Tappartement. 

— En voil5, dit H61oise, un second qui s'est doniK 
genre a'etre un quatri^me. 

— Mademov^eWft e^X c.^y^'^^-^'^^^^^^^^^Q a montcr, 
lu Cibot en ouvtmX V^ ^oyv^ ^<^\'^V^'5sx\^\ssk^. 
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Eh bfeni mon vieux, dit H^loTse en entrant dans la 
bre oil elle vit le pauvre musicien ^tendu, pSIe et 
e appauvrie, (ja ne va done pas bien? Tout lemonde 
i^atre s'inqui^te de vous; mais vous savez! quoiqu'on 
on coeur, chacun a ses affaires, et on nb trouve pas 
lienre pour aller voir ses amis. Ga udissard parle de 
p ici tous les jours, et tons les matins 11 est pris par 
nnuis de Tadministration. N^anmoins nous vous ai- 

s tOUSs. 

•Madame Cibot, dit le malade, faites-moi le plaisir 

loos laisser avec mademoiselle, nous avons a causer 

lire et de ma place de chef d'orchestre... Schmucke 

nduira bien madame. 

ihmucke, sur un signe de Pons, mit la Cibot k la 

8 et lira les verrous. 

Ah! le gredind'Allemand! voila qu'il se gateaussi, 

.. se dit la Cibot en entendant ce bruit significatif, 

monsieur Pons qui lui apprend ces horreurs-I5... 

Yous me paierez cela, mes petits amis... se dit la 
»l en descendant. Bah ! si cette saltimbanque de sau- 
le Ini parle des mille francs, je leur dirai que c'est 
fares de thMtre... 

; elle s'assit au chevet de Cibot, qui se plaignait 
dir le feu dans Testomac, car R6monencq venait de 
lonner k boire en T absence de sa femme. 
• Ma eh^re enfant, dit Pons k la danseuse pendant 
Schmucke renvoyait la Cibot, je ne me fie qu'^ vous 
r me choisir un notaire honnSte homme, qui vienne 
voir domain matin, k neuf heures et demie pr6* 
;, mon testament. Je veux laisser toute ma fortune 
on ami Schmucke. Si ce pauvre Allemand ^tait 
et de persecutions, je compte sur ce notaire pour le 
eiller, pour le d^fendre. Voilk pourquoi je desire un 
ire consid^r^^ trte-richo, au-dessua des con^ld<ira- 

qui font Udchlv les gens de lo\*, e^ii mWi^V3N\^ 
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l^gataire doit trouver un appui en ICii. Je me d^fie 
Berthier^ successeur de Gardot, et vous qui connaisi 
tant de monde... 

— £hl J'ai ton affaire 1 dit la danseuse^ le notaird 
Florlne, de la comtesse du Bruel^ Leopold Hannegu 
un homme vertueux qui ne salt pas ce qu'est une 
rettel G'est comme un p^re de hasard, un brave horn 
qui vous empdche de faire des bStises avec Targent qu 
gagne; je Tappelle le p6re aux rats^ car il a inculqa6 
principes d'^conomie k toutes mes amies. D'abord, il 
mon cher^ solxante mille francs de rente^ outre 
^tude. Puis il est notaire comme on 6tait notaire au 
fois! II est notaire quand il marche^ quand il dort; 
du ne faire que de petits notaires et de petites nc 
resses... Enfin c'est un bomme lourd et pedant; n 
c'est un homme a ne fl^chir devant aucune puissa 
quand il est dans ses fonctions... II n'a jamais ea.de 
leuse, c'est p^re de famille fossilel et c'est ador^ de 
femme^ qui ne le trompe pas quolque femme denotaur< 
Que veux-tu? il n'y a pas mieux dans Paris en fait 
notaire. C'est patriarche; ga n'est pas drdle et amusi 
comme ^tait Cardot avec Malaga, mais ga ne Invent ] 
maisle pied, comme le petit Chose qui vivait avec Anl 
nia ! j'enverrai mon homme domain matin h h 
heures... Tu peuxdormirtranquillement.D'abord^f 
pbve que tu gu^riras, et que tu nous feras encore de 
lie musiqae; mais, apr^s tout, vois-tu, la vie est b 
trisle, les entrepreneurs chipotent, les rois carottent, 
minislres tripolent, les gens riches ^conomisotent... 
artistes n'ont plus de ga I dit-elle en se frappant le eoe 
e'est un temps k mourir... Adieu, vieux! 

— Je te demande avant tout, H^loi'se, la plus gra 
disci ^tion. 

— Ce n'eslpas xm^^^^Vt^ ^^ ^^iX^^^^^s^S^^^ 
sacre, fja, pour viug aitW^Xe^. 
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— Quel est ton monsieur, ma petite? 

— I-e maire de ton arrondissement , monsieur Ban- 
>yer, un homme aussi b^te que feu Crevel; car Visais, 
revel^ un des anciens commanditaires de Gaudissard, 11 
St mort 11 y & quelques jours, et 11 ne m'a rlen laiss6, 
as m^me un pot de pommade I G'est ce qui me fait to 
fare que notre si^cle est d^goiitant. > 

— Et de quel est-ll mort? 

— De sa femmel... S*ll 6talt restd avec moi, il vlvrait 
ncore ! Adieu, mon bon vleux ! je te parle de crevaison, 
aree que je te vols dans quinze jours d'lcl te prome- 
ant sur le boulevard et flairant de jolies petites curio- 
t6s, ear tu n'es pas malade, tu as les yeux plus vlfs que 

ne te les al jamais vus... 

Et la danseuse s'en alia, si^re que son prot6g6 Garan- 
H)t tenait pour toujours le bSton de chef d'orchestre. 
irangeot ^tait son cousin germain. Toutes les portes 
aient entre-bSill^es, et tons les manages sur pled re- 
irdferent passer le premier sujet. Ge fut un ^v^nement 
am la malson. 

Fraisler, semblable k.ces bouledogues qui ne Idchent 
IS le morceau ou lis ont mis la dent, stationnalt dans la 
ge aupr^s de la Gibot, quand la danseuse passa sous la 
irte cocb^re et demanda le cordon. II savait que le tes- 
ment 6talt fait, il venait de sonder les dispositions de 
. portiere; car maitre Trognon, notaire, avait refuse de 
ire un mot sur le testament tout aussi blen h Fraisler 
a'k madame Gibot. Naturellement, Thomme de loi re* 
arda la danseuse et se promit de tirer parti de cette vi« 
te in extremis. 

— Ma cb^re madame Gibot, dit Fraisler, volci pouT' 
ous le moment critique. 

— Ah!... oul, dit-elle, mon pauvrc Clhot I... quand la 
mse qn'il ne jouira pas de ce qTie \^ ^Q\fft«s& w^\^\ 

— IJ 8'agit de savoir si monsteut Vox& Nwa» ^\^V^ 
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qudlquo chose; enfin^ si vous 6tes sur le testament on 
vous 6tes oubli^e^ dit Fraisier en continuant. Je repi 
sente i^ n^ritiers naturels^ et vous n'auret. ilea q 
d'eux dans tous les cas... Le testament est olographe^ 
est^ par consequents tr^s-attaquable... Savez-vous ( 
notre homme Ta mis?... 

— Dans une cachette du secretaire^ et 11 en a pris 
clefs repondit-elle; il Ta noueeaucoin desonmoucha 
et 11 a serre lemouchoir sous son oreiller... J'al tout v 

— Le testament est-il cachete? 

— Heiastouil 

— G'est un crime que de soustraire un testament et 
le supprimer^ mais ce n'est qu'un delit de le regarde 
et, dans tous iescas, qu*est-ce que c*est? des peccadil 
qui n'ont pas de t6moinsl A-t-il le sommeil dur, not 
homme?... 

— Oui; mais quand vous avez voulu tout examiner 
tout evaluer, il devait dormir comme un sabot, etils'c 
reveille... Cependant^ je vais voir! Ce malin, j*irai re 
ver monsieur Schmucke sur les quatre heures du mati 
et, si vous voulez venir, vous aurez le testament h vo 
pendant dix minutes... 

— Eh bien, c'est entendu, je me 15verai sur les quai 
heures, et je frapperai tout doucement... 

— Mademoiselle Remonencq, qui me remplacera pi 
de Cibot, sera pr^venue el tirera le cordon; mais frap[ 
a la fenSlre, pour n'eveiller personne. 

— C*est entendu, dit Fraisier; vous aurez de la lumie] 
n*est-ce pas? une bougie, cela me suffira... 

A minuit, le pauvre AUemand, assis dans un fauleo 

navre de douleur, contemp!ait Pons, donl la figure cr 

jP^e, comme Test ceWe ^'vm mQuboind, s'afraissait, api 

tmt de fatigues, a iixiTe etovtek^VV^XV^vv.^^^ivt'K^ 
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endra sans doute^ mon pauvre Schmucke^ dans la nuit 
\ demain. D^ que le notaire et tes deux amis seront 
irtis^ tu iras chercher notre bon abb^ Duplanty^ le 
eaire do Teglise de Saint-FranQois. Ce digne homme ne 
le salt pas malade^ et }e veux recevoir les saints sacre- 
lents demain k midi. 
II se fit une iongue pause. 

— Dieu n'a pas voulu que la vie tdt pour moi comme 
la r^vais^ reprit Pons. J'aurais tant aim^ une femme, 
s enfants^ une famillef... £tre ch^ri de quelques 6tres, 
Ds un coin^ ^tait toute mon ambition 1 La vie est am^re 
ar tout le monde^ car j'ai vu des gens avoir tout ce 
e j'ai tant d^sir^ vainement^ et ne pas se trouver hou- 
IX... Sur la fin de ma carri^re^ ie bon Dieu m'a fait 
»aver une consolation inesp6r^e en me donnant un ami 
que toi!... Aussi n'ai-je pas a me reprocher de t'avoir 
ksonnu ou mal appr^ci^... mon bon Schmucke; je t'ai 
fttD6 mon coeur et toutes mes forces aimantes... Ne 
!&axt pas^ Schmucke^ ou je me tairai t Et c'est si doux 
>ar moi de te parler de nous... Si je t'avais ^cout^^ je 
vrais. J'aurais quitt^ le monde et mes habitudes^ et je 
y aurais pas re^u des blessures mortelles. Enfin^ je ne 
iux m'occuper que de toi... 

— DA as dort!.., 

— Nemecocitrariepas^ ^coute-moi^ cher ami... Tu as 
naivet^^ la candeur d'un enfant de six ans qui n'au* 

lit jamais quitt^ sa m^re^ c'est bien respectable; il me 
imble que Dieu doit prendre soin lui*m6me des dtres 
li te ressemblent. Cependant^ les hommes sont si m^- 
lants^ qua je dois te pr^munir centre eux. Tu vas done 
ifdre ta noble conflance^ ta sainte cr^dulit^^ cette grace 
« kmea pores qui n'appartient qu'aux gens de g^nie et 
IX ccears comme le tien... Tuvas\o\t\A^^\JtA\&L^^^^&!^ 
^t, qui nous a bien observes pax Xwri^twa^ ^^\^ 
•/a enire-bailUe, venir pren&re ce l^\X3L V^^VwaK^^*** 
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ie pr&uwa que la coquine fera cette ^LpMition t^ t 
tin, quand elle te croira endormi. Ecoutehinoi bien, 
9U1S fflei instructions k la lettre... M'entends-tu? i 
manda le maJade. 

Scbmuck^, accabl^ de douleur^ saisi par une afire' 
palpitation^ avait laiss^ aller sa tdte sur Id dos da h 
leuil et paraissait 6vanoui. 

. •— Ui, che (Tandems I nm9 gamme si iu idais d deux et 
bos te moi.,, il me zemble que che m'envonce dans la doi 
avec tot!.., dit TAllemand que la douleur torasait. 

II se rapproolia de Pons et il lui prit uoe main q 
mit entre ses deux mains, et il fit ain^ mentalement i 
liervente pri^re. 

— Que mannottes-tu la en allemand?... 

. *- Chat hri4 Tieu de nus abbeler d lui ensemple!... 
pondit-il simplement aprte avoir fini sa pri^re. 

Pons se pencha p^niblement, car il souffrait au 1 
des douleurs intol^rables. II put se baisser iusq 
Schmucke et il le baisa sur le front, en ^panchant 
fime comme une b^n6diction sur cet 6tre comparab 
I'agneau qui repose aux pieds de Dieu. 

— Yoyons, ^ute-moi, mon bon Scbmucke^ il 
ob6ir aux mourants... 

— Tigovde I 

— On communique de ta chambre dans la mienne 
la petite porte de ton alc5ve, qui donne dans Fun de^ 
hinets de la mienne. 

— Uiy mais c'est engomprS te dapleaux. 

— Tu vas d^gager cette porte k Vinstant^^ sans ( 
trop de bruit... 

— Ui... 

— D^banrasse le paftsaj^aL«&^<eva.^^>^^^t^toi con 

cbez moi; puis tu lateseT«i^\^ \\«ttuft ^\iXt^-\i^^^^^ 

la Cibot vienara te tempVucfct ^\^% ^^\$i^>\^^ «^ 

JU0 d'arriver ce matiu \m^ \ke\a«^ T^^'^ ^^^^% ^^ 
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comme ft rordinaire dormir^ et tu paraitras bien fatigue. 
Tliche d'avoir Tair endormi... D^squ'elle sera misedans 
son ikuteail, passe par ta porte et resto en observation^ 
tt^ en entr^ouvr^nt le petit rideau de mousseline de cetto 
porte Vitrto,etregarde bien cequi sepassera...Tuco!a- 
prends?... 

— Che fax gcmpriSy ti grois que ta scilirate brilera le 
iesdofnccn.,, 

— Je ne sais pas ce qu'elle fera, mais Je snis silir que 
til ne la prendras plus pour un ange apr^s. Maintenant^ 
fiiis-moi de la musique^ r^jouis-moi par quelqu'une dd 
tes Improvisations... (la t'occupera^ tu perdras tes id6e% 
noires^etturempliras cette triste nuitpar tes pogmes... 

Schmucke se mit au piano. Sur ce terrain, et au bout 
de quelques instants, inspiration musicale, excit^e par 
le tremblement de la douleur ^t Tirritation qu'elle iui 
causait, emporta le bon Allemand, selon son habitude, 
au delft des mondes. II trouva des themes sublimes sur 
lesquels il broda des caprices executt^s tant5t avec la dou- 
leur et la perfection rapha^lesques de Chopin, tantdt avec 
la fmigue et le grandiose dantesque de Liszt, les deux 
organisations musicales qui se rapprochent le plus de 
cellede Paganini. L'ex^cution, arriv^e a ce degr6 de per- 
fection^ met en apparence Tex^cutant ft la hauteur du 
poSte, il est au compositeur ce que I'acteur est ft I'au- 
teur, un divin traducteur des choses divines. Mais, dans 
cette nuit, oil Schmucke fit entendre par avance ft Pons 
les concerts du paradis, cette d^licieuse musique qui fait 
tomber des mains de sainte C^cile ses instruments, il fut 
ft la fois i^ethowen et Paganini, le cr^ateur et^Vinter- 
pr^te ! iLttarissable comme le rossignol, sublime comme 
le cie( sous lequel il chante, vari6, feuillu comme la fo- 
rdt qa'il emplit de ses roulades, il se surpassa, etplongea 
le vieux musicien qui T^coutait dan^ V^^U^ ^<^ ^c^- 
pbaSJ a pemte, et qu'on va voir k BoXopi*^* C^^\\ft^<^^>ak 
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fut interrompne par one afTreose sonnerie. La bonne des 
locataires du premier 6tage Tint prier Sehmncke., de la 
part de^ses maitres^ de finircesabbat. Madame, monsieui 
et mademoiselle Chaponlot 6taient 6veillds, ne ponvaienl 
plus se rendormir, et faisaient observer que la joornef 
^tait assez longue poor r^p^ter les musiques de theltre. 
et qae dans one maison dn Marais on db devait pas put- 
noter pendant la nuit... II ^tait environ trois benres di 
matin. A trois heures et demie, selon les previsions dc 
Pons, qui semblait avoir entendu la conference de Frai- 
sier et de la Gibot^ la portiere se montra.Le malade jeta 
sur Schmucke nn regard dlntelligence qui signiOait : - 
Ka:-je pas bien devin^? Et il se mit dans la posiiioi 
d*un homme qui dort profond^ment. 

L'innocence de Schmucke 6tait une croyance si fortt 
chez la Cibot, et c'est la un des plus grands moyens et li 
raison du succ^ de toutes les ruses de Tenfance, qu'eil 
ne put le soupQonner de mensonge quand elle le vit ve 
nir a elle et iui dire d'un air a la fois dolent et joyeax . 
— lie hd ei eine nouitte derriple I Vine achitacim tiabo 
liquet Chai id4 opUgi de vaire de la misicque bir le gal 
mer, ed les loguadaires ti bremier idache sont mondes bir m 
vaire dairel.., C'esde avvreux, car il s'achissait de la fie it 
mon hami, Che suis si vadigui V avoir clioue dudde la nouitte^ 
que che zugombe ce madin, 

— Mon pauvre Cibot aussi va bien mal, et encore uw 
journ^e comme celle d'hier, il n'y aura plus de ressour 
cesl... Que voulez-vous? a la volont6 de Dieu I 

— Fus edes eine cueir si honede, eine ame si pelle, que s 
le bere Zibod meurd nus fifrons ensemple! dit le rusi 
Schmucke. 

Quand Us gens simples et droits se mettent k dissima 
lev, ih sont terribles^ absolument comme les enfants. 
dont les pi6ges sonX dTft?>?>^^ ^n^^s. \% ^jerfeclion que d^ 
ploietit lessauvages* 
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— Eb Men t allez dormir^ mon fiston t dit la Gibot^ 
as avez les yeux si fatigues^ qu'ils sont gros comme 
[M)iBg. Allez t ce qui pourrait me consoler de la perib 

GitM)t^ ce serait de penser que je finirais mes jours 
)e un bon homme comme vous. Soyez tranquilleje 
s donner ane danse k madame Chapoulot... Est-ce 
one merci^re retiree peutavoirdepareilles exigences? 
>chmucke alia se mettre en observation dans le poste 
11 s'^tait arrange. La Cibot avait laisse la porte de 
)partemententre-bSill^e^etFraisier^ apr^s 6tre entr6, 
ferma tout doucement, lorsque Schmucke se fut en- 
m^ chez lui. L'avocat ^tait muni d'une bougie allu- 
e et d'un fil de laiton excessivement l^ger^ pour pou* 
r d^cacheter le testament. La Cibot put d'autant 
3UX 6ter le mouchoir oii la clefdu secretaire^ ^tait 
a^e, et qui se trouvait sous Toreiller de Pons, que le 
lade avait expr^s laiss6 passer son mouchoir dessous 
i traversin, et qu'il se prdtait h la manoeuvre de la 
K>t en se tenant le nez dans la ruelle et dans une pose 
i laissait pleine liberty de prendre le mouchoir. La 
bot alia droit au secretaire, Touvrit en s^eiTorgant de 
re le moins de bruit possible, trouva le ressort de la 
;hette, et courut le testament k la main dans le salon. 
tte circonstance intrigua Pons au plus haut degr^. 
lant k Schmucke, 11 tremblait de la t^te aux pieds 
lime s'il avait commis un crime. 

— Retoumez k votre poste, dit Fraisier en recevant 
testament de la Cibot, car, s'il s'^veillait, il faut qu'il 
us trouve 1^. 

Apr^ avoir d^cachetd Fenveloppe avec une babilet6 
i prouvait qu'il n'en ^tait pas & son coup d'essai, Frai- 
T fat plough dans un ^tonnement profond en lisan' 
tte pi^ce curieuse. 

CECI EST HON TESTMSS^^* 
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€ Aujourd'hui quinze avril mil huit cent quannt 
cinq, 6Unt saia d'esprit^ comme ce testament^ r6di|r4 1 
concert avec monsieur Trognon^ notaire^ le d6montrer 
sentant que je dois mourir procliainement de la malad 
dont je suis atteini depuis les premiers jours de f6vri 
dernier j'ai dd, voulant disposer de mes biens^ trac 
mes derni^res volont^s que voici. 

> J'ai toujours ^t^ frapp6 des inconv^nients qui nuise 
aux chefs-d'oBuvre de la peinture^ et qui souvent ont e 
trains leur destruction. J'ai plaint les belles toiles d'^l 
condamn^s k toujours voyager de pays en pays, sa 
dtre jamais fix^es dans un lieu ou les ad^irateurs dec 
chefs-d'oeuvre pussent aller les voir. J'ai toujours pei 
que les pages vraiment immortelles des fameux malti 
devraient 6tre des propri^t^ nationales^ et mises inc* 
samment sous les yeux des peuples comme la lumi^] 
chef-d'oeuvre de Dieu^ sort h tons ses enfants. 

> Or^ comme j'ai pass6 ma vie h rassembler^ k cbois 
quelques tableaux, qui sent de glorieuscs oeuvres d 
plus grands maitres, que ces tableaux sont francs, sa 
retouche, ni repeints, je n'ai pas pens6 sans chagrin 91 
ces toiles, qui ont fait le bonheur de ma vie, pouvaie: 
6tre vendues aux crimes; aller, les unes chez les Anglai 
les autres en Russie, dispers^es comme elles etaient a?a 
leur reunion chez moi; j'ai done r^solu de les soustrai 
k 'ies mis6res, ainsi que les cadres magnifiques qui le 
servent de bordure^ et qui sont tons dus k d'habiies 
vriers. 

> Done, par ces motifs, je donne et I^gue au roi, po 
faire partie du Mus^e du Louvre, les tableaux dont 
compose ma collection, k la charge, si le legs est a 
cept6, de faire a men ami Wilhelm Schmucke une reu 
viagkre de deux m\\\e qw^vc^ <i.'^\5i\& tcaacs. 

» Si leroi, cdttntousxiltxvvVX^^ ^\iL^>i&^^,\i^'yys<^\v^^ 
ce legs avec celle cYvaig,^, X^^^vX's* \^V.^^x^^fo\vs^ 
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lu legs que je fais a mon ami Sclimucke de toutes 
mrs que je poss^de^ a la charge de remettre la 
singe de Goya k mon cousin le president (!amu- 
tableau de fleurs d'Abraham Mignon^ compost de 
k monsieur Trognon^ notaire^ que je nomme 
icuteur testamentaire, et de servir deux cents 
de rente k madame Gibot^ qui fait mon manage 
dix ans. 

in^ mon ami Schmucke donnera la Descente de 
le Rubens^ esquisse de son c61^bre tableau d'An- 
ma paroisse, pour en d^corer une chapelle, en 
ment des bont^s de monsieur le vicaire Du- 
a qui je dois de pouvoir mourir en chr^tien et 
)lique^ etc. > 

3St la mine t se dit Fraisier^ la ruine de toutes 
»erances ! Ah t je commence a croire tout ce que 
dente m'a dit de la malice de ce vieux artiste!... 
I bien ? vint demander la Cibot. 
»tre monsieur est un monstre^ il donne tout au 
k TEtat. Or^ on ne pent plaider centre r£tat I... 
unent est inattaquable. Nous sommes voles, rui- 
)0uill^s, assassin^!... 
le m'a-t-il donn^ ?... 
lUx cents francs de rente viag^re... 
belle poussee I... Mais c'est un gredin fini !... 
lez voir, ditFraisier, je vais remettre le testameiii 
3 gredin dans Tenveloppe. 

CHAPITRE XXVI 

OU la femme Sauvage reparait. 

[ue madame Cibot eut ie. dos tourn^, Fraisier sub- 
ivement une feaille de pap'vet \A^\\& ^\^ \^s^- 
I'ii mii dans sa poche; puis \\ xw^dafeV^X««H^ 
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loppe avec tant de talent qa'il montra le cacLei 
dame Cibot quand elle revint^ en lui demandan 
pouvaity aperceToir la moindre trace de Top^rai 
Gbot ^rit I'enveloppe^ la palpa^ la sentit pleine^ 
pira profond^ment. Elle avait esp^r6 que Fraisie 
br016 lui-mdme cette fatale pi^. 

— Eh bien f que faire^ mon cher monsieur Fi 
demanda-t-elle. 

— Ah I Qa vous regarde 1 Moi^ Je ne suis pas 1 
maissi j'avais lesmoindres droits a cela^ dit-il e 
trant la collection Je sais bien comment je ferais 

— C'est ce que je vous demande... dit assez 
ment la Cibot. 

— II y a du feu dans la chemin^e... r6pliqus 
se levant pour s'en aller. 

— Au fait^ il n'y a que vouset moi qui saurons 
dit la Cibot. 

» On ne pent jamais prouver qu'un testament a 
reprit I'homme de loi. 

— Et vous ? 

— Moi ?... si monsieur Pons meurt sans testan 
vous assure cent mille francs. 

— Ah I ben oui 1 dit-elle, on vous promets dei 
d'or^ et quand on tient les choses^ qu'il s'agit de 
on vous carotte comme... 

Elle s'arrSta bien h temps^ car elle allait parle 
Hagus h Fraisier... 

— Je me sauve I dit Fraisier. II ne faut pas, dai 
int^rfit, que Ton m'ait vu dans Tappartement ; mj 
nous retrouverons en bas, a votre loge. 

Apr6s avoir ferm6 la porte, la Cibot revint, 1 

ment a la main, dans Tintention bien arr^tee d<^ 

au feu; mais quand elle rentra dans la chamorel^l 

s'avanca vers\ac\iem\ii^^,ev\ft%^^^\vUt i^rise par 1 

bras I.,. Ellese v\i euXteVoiv^^^x'^Vmx^.^^,^^^ 
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t rautreadossfedi la cloison^de chaque c&t^ dela porte. 
^h 1 cria la Gibot. 

3 tomba la face en avant dans des convulsions af« 
3S, ri^lles ou feintes^ on ne sut jamais la verity. Ge 
icle produisit une telle impression sur Pons, qu'il 
ris d'une faiblesse mortelle^ et Schmucke laissa la 
par (erre pour recoucher Pons. Les deux amis 
)laient comme des gens qui, dans Texecution d'une 
te penible, ont outrepasse leurs forces. Quand 
fat couche, que Schmucke eut repris un peu de 
, 11 entendit des sanglots. La Gibot, a genoux, fon- 
n larmes, et tendait les mains aux deux amis en 
ppliant par une pantomime tr^s-expressive. 
i^'est pure curiosil6 1 dit-elle en se voyanl I'objet do 
ition des deux amis, mon bon monsieur Pons ! c*est 
lut des femmes, vous savez 1 Mais jo n'ai su commenf 
pour lire votre testament, et je le rapportais !... 
Wdlez fis-en I dit Schmucke qui se dressa sur scs 
en se grandissant de toute la grandeur de son in- 
tion. Fus ides eine monsdre I fus afez essayS ie duer 
wn Boris, II a raison ! fis ides plis qu'ein monsdre, 
es tamnie ! 

Gibot, voyant Thorreur peinte sur la figure du 
de Allemand, se leva fi6re comme Tartufe,jetasur 
ucke un regard qui le fit trembler, et sortiten em- 
nt sous sa robe un sublime petit tableau de Metzu 
ie Magus avait beaucoup admir^, et dont il avaitdit : 
3St un diamant ! La Gibot trouva dans sa lege Frai- 
|ui Tattendait, en esperant qu*elle aurait brQl^ Ten- 
pe et le papier blanc par lequel il avait rempiac^ 
tament ; il fut bien ^tonn^ de voir sa cUente effray^o 
visage renvers6. 
Qu'est-il arriv6 ? 

11 est arrive, mon cher monsieur Fraisier, que, 
pr^texte de me donner de bons ccn^^Wi ^\ ^^ t:^^ 
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diriger^ vous m'avez fait perdre h Jamais mes rente 
la confiance de ces messieurs... 

Et eile se lanQa dans nne de ces trombes de pai 
auxquelies elle excellait. 

— Ne dites pas de paroles oiseuses t s'^cria s^h^c 
Fraisier en arr^tant sa eliente. An fait I au fait! et i 
ment. 

— Eh bien^ et voil^ comment ga s'est fait. 

Elle raconta la sc^ne telle qu'elle venait de se pa 

— Je ne vous ai rien fait perdre, r6pondit Frai 
€es deux messieurs doutaient de votre probity, pulse 
vous out tendu ce pi^ge ; ils vous attendaient, ils 
^piaient 1... Vous ne me dites pas tout... ajouta I'lio 
d'affaires en jetant un regard de tigre sor la porti^ 

— Moi ! vous cacher quelque chose I... aprfes to 
que nous avons fait ensemble I... dit-elle en frisson 

— Mais, ma ch^re, je n'ai rien commis de r^pr( 
sible ! dit Fraisier en manifestant ainsi I'intention de 
sa visite nocturne chez Pons. 

La Cibot sentit ses cheveux lui brCller le crSine, < 
froid glacial I'enveloppa. 

— Comment?... dit-elle h6b6t6e. 

-— Voil^ rafifaire criminelle toute trouv6e!... 
pouvez 6tre accus^e de soustraction de testament 
pondit froidement Fraisier. 

La Cibot fit un mouvement d'horreur. 

— Rassurez-vous, je suis votre conseil, reprit- 
n'ai voulu que vous prouver combien 11 est facile, 
manifere ou d'une autre, de r^aliser ce que je voi 
sais. Voyons i qu'avez-vous fait pour quecet AUem; 
naif se soit cach6 dans la chambre a votre insu ?... 

— Rien, c'est la sc^ne de Tautre jour, quand j'ai soi 

i monsieur Pons qu'il avait eu la berlue. Depuis ce 

li, ces messieuTs onX c\v«w%fe ^\i. \wa %xl tout k 

dgard. Ainsi vous feX^s \^ <i^^3S»^ ^^ Vs^s&^as^^^ 
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lis perdu de men empire sur monsieur Pons, 
de TAllemand, qui parlait d6]h de m*6pouser, 
prendre avec lui, c'est tout un ! 
son ^lait si plausible^ que Fraisier fut oblige 
itenter. 

irez-vous, reprit-il, je vous ai p?omis des 
liendrai ma parole. Jusqu'^ present, tout, dans 
'e, ^tait hypoth^tique ; maintenant, elle vaut 
de Banque... Vous n'aurez pas moins de douze 
5s de rente viag^re... Mais il faudra, ma ch^re 
t, ob^ir k mes ordres, et les executor avec 
e. 

Dtton Cher monsieur Fraisier, dit avec une ser- 
jsse la portiere enti^rement mat^e. 
en, adieu, r^partit Fraisier en quittant la logo 
int le dangereux testament. 
t Chez lui tout joyeux , car ce testament dtait 
terrible. 

ai, pensait-il, une bonne garantie centre la 
de madame la pr^sidente de Marville. Si ello 
3 ne pas tenir sa parole, elle perdrait la sue- 

t jour, R^monencq, aprfes avoir ouvert sa bou- 
avoir laissee sous la garde de sa sffiiir, vinl, 
labitude prise depuis quelques jours, voir com- 
t son bon ami Cibot, et trouva la portiere qui 
it le tableau de Metzu, en se demandant com- 
letite planche pein te pouvai t valoir tan t d*argent. 
ihl c'est leseul, dit-ilen regardant par-dessus 
B la Cibot, que monsieur Magus regrettait de no 
il dit qu'avec cetto petite chose-lii, il ne man- 
Bn k son bonheur. 
a donnerait-il? demandala C\feQX, 
ji vous me promettez de tn* fe^ci\x?>«t ^%m^^«KSi^ 
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d'avoir vingt mille francs d'£lie Magus ^ ct si votis 
m'^pousez pas^ vous ne pourrez jamais vendre ce tabU 
plus de mille francs. 
-^ Et pourquoi? 

— Mais vous seriez obligee de signer une quittai 
comme propri^iaire, et vous aurtez alors un proems a 
les hiMtiers. Si vous 6tes ma femme, c'est moi qa 
vendrai k monsieur Magus^ et on ne demande rien a 
marchand que Tinscription sur son livre d'achatS; 
f^crirai que monsieur Schmucke me I'a vendu. Al 
mettez cette planche chez moi... si votre mari mom 
vous pourriez 6tre bien tracass^e^ et personne ne U 
vera drdle que j'aie chez moi un tableau... Vous me c 
naissez bien. D'ailleurs^ si vous voulez^ je vous en f 
une reconnaissance. 

Dans la situation criminelle oil elle ^tait surpr 
Tavide portiere souscrivit k cette proposition, qui hi 
pour toujours au brocanteur. 

— Vous avez raison, apportez-moi votre dcriture, i 
elle en serrant le tableau dans sa commode. 

— Voisine, dit le brocanteur h voix basse en entraitt 
la Cibot sur le pas de la porte, je vols bien que nous 
sauverons pas notre pauvre ami Cibot; le docteur Poul 
ddsesperait de lui bier soir, et disait qu'il ne passerait 
la journ^e... C'est un grand malheur 1 Mais apr^s t( 
vous n'etiez pas a votre place ici... Votre place, c'est d 
unbeau magasin de curiosit^s sur le boulevard des Ca 
cines. Savez-vous que j'ai gagn6 bien pres de cent n 
francs depuis dix ans, et que si vous en avez un jour 
tant, je me charge de vous faire une belle fortune, 
vous 6tes ma femme... Vous seriez bourgeoise... 1 
servie par ma sobut cyi temxV&m^xv^^ia^et,.. 

La sMucleur lul \Ti^feTTom^\v^«s:\<^&^$^s£sa^Rs.^ 
rantes da petit lavWeut d.ouxX^^L^^v^^^'swsft.^ 

— Allez-vous-eu,diUu CvXi^x^HW&^Vi^^^^^ 
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rler de ces choses-la^ quand mon pauvre bomme 

art dans de pareils etats... 

ih 1 c'est que )b vous aime^ dit Remonencq^ a tout 

idre pour vous avoir... 

i vous m'aimiez^ vous ne diriez rien en ce mo« 

repondit-elle. 

6monencq rcntra chez lui^ sur d'epouser la Gibot. 

les dix heures^ il y eut a la porte de la maison 

rte d'emeute^ car on administra les sacrements k 

ot. Tons les amis des Cibot^ les concierges^ les por- 

de la rue de Normandie et des rues adjacentes 

lient la loge^ le dessous de la porte coch^re et le 

sur la rue. On ne fit alors aucune attention k 
>pold Hannequin^ qui vint avec un de ses con- 
ni a Schwab et Brunner^ qui purent arriver chez 
ans Stre vus de madame Gibot. La portiere de la 
i voisine^ a qui le notaire s'adressa pour savoir k 
tage demeurait Pons^ lui designa Tappartement. 
a Brunner^ qui vint avec Schwab^ il ^tait d^ja venu 

mus^ Pons^ 11 passa sans rien dire^ et montra le 
1 k son associ^... Pons annula formellement son 
ent de la veille^ et institua Schmucke son l^gataire 
"sel. Une fois cette c^remonie accomplie, Pons^ 
avoir remercie Schwab et Brunner, et avoir re- 
md^ vivement a M. Leopold Hannequin les inte- 
I Schmucke^ tomba dans une faiblesse telle ^ par 
le r^nergie qu'il avait deploy 6e, et dans la sc^ne 
ne avec la Gibot et dans ce dernier acte de la vie 
i, que Schmucke pria Schwab d'aller pr^venir 

Duplanty> car il ne voulait pas quitter le chevet 

ami. et Pons r^clamait les sacrements. ^ 
se au pied du lit de son mari^ la Gibot^ d'ailleurs 

]a porte par les deux amis, ne sJoq-cw^^ \v^v^\ \\i. 
3r de Schmucke; raais les fe\eiievxiev\\^ ^^ ^'CiVvRk 
^, le spectacle de Tagonie r&V^xvt^ dJ^^^\& ^^ 
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mourait h^roiquement , avaient tellement serr^ le co 
de Schmucke, qu'il ne sentit pas la faim. 

N6anmoins, vers les deux heures^ n'ayant pas vu le m 
Allemana, la portiere, autant par curiosity que par ii 
rfit, pria la soBur de Ri^monencq d'allet- voir si Schmu 
n'avait pas besoin de quelque chose. En ce moment m6 
FabtTo Duplanty, a qui le pauvre musicien avail fai 
confession supreme, lui administrait rextr6me-onct 
Mademoiselle R6monencq troubla done cette c^r^mi 
par des coups de sonnette r^it^r^s. Or, comma Pons a 
fait jurer^ Schmucke de ne laisser entrer personne, 
il craignait qu'on ne le vol^t^ Schmucke laissa soi 
mademoiselle R^monencq, qui descendit fort eflfray^ 
dit k la Cibot que Schmucke ne lui avail pas ouvei 
porte. Cette circonstance bien marquee fut notee par I 
sier. Schmucke^ qui n'avait jamais vu mourir persoi 
allait 6prouver tous les embarras dans lesquels oi 
trouve h Paris avec un mort sur les bras, surtout s 
aide, sans repr^sentant ni secours. Fraisier, qui sa 
que les parents vraiment afllig^s perdent alors la tfit 
qui, depuis le matin, apr6s son dejeuner, station 
dans la logo en conference perp6tuelle avec le doct 
Poulain, congut alors Tid^e de diriger lui-m6me toiu 
mouyements de Schmucke. 

Voici comment les deux amis, le docteur Poulaii 
Fraisier s'y prirent pour obtenir cet important 
suits t. 

Le bedeau de T^glise Saint-Francois, ancien n 

thand de verreries, nomm^ Cantinet, demeuraitrued 

Mans, dans la maison mitoyenne de celle du doci 

Poulain Or, madame Cantinet, une des receveuses d 

Jocation des chaises, avait 6x6 soignee gratuitement pa 

docteur Poulain, a c^uV \ia\\x\^\\<eci^\i\ «iWft 4tait U6e 

ia reconnaissaace e\ a c\vi\ ^W^ «n^\\. ^tlX^ "^^x^^j^* 

l0$ malheurs de sa \\e,l.e^ ^^\n.^^'5>'^^-\L^\%'^\\^>^ 
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IS dimancbes et les jours de fSte^ allaient anx offices h 
lint-Frangois^ ^talent en bons termes avec le bedeau^ 
I Suisse, le donneur d'eau b^nite^ enfin avec cel^ milice 
M^l^iastiquA appel6 k Paris le hasclerg4, a qui les fideles 
dissent par donner depetits pourboires. Madame Ganti* 
)t connaissait done aussi bien SchmuckequeSchmucke 

connaissait.Cette dame Cantinet ^tait afQig^e de deux 
laies qui permettaien t k Fraisier de faire d'elle un aveugle 
^involontaire instrument. Lejeune Cantinet^ passionn^ 
>ur le th^tre^ avait refuse de suivre le chemin de 1*6- 
iise ou il pouvait devenir suisse^ en debutant dans les 
gurants du Cirque-Olympique, etilmenait une vieeche- 
Blde qui navrait sa m^re^ dont la bourse 6tait souvent 
use k secpar desemprunts forces. Puis Cantinet^ adonn6 
ox liqueurs et ^ la paresse^ avait 6t6 forc6 de quitter le 
ommerce par ces deux vices. Loin de s*6tre corrige, ce 
lalheureux avait trouv6 Aatis ses fonctions un aliment 
ses deux passions : 11 ne faisait rien, et 11 buvait avec 
es cochers desnoces^avec les gensdes pompesfun^bres, 
ivee les malheureux secourus par le cur6^ de mani^re k 
e cardinaliser la figure d^s midi. 

Madame Cantinet se voyait vou6e a la mis^re dans ses 
leux jours, apr^s avoir, disait-elle, apporte douze mille 
irancs de dot k son marl. L'histoire de ces malheurs, 
lent foisracontde au docteurPoulain, lui sugg^ra Tid^e 
le se servir d'elle pour faciliter chez Pons et Schmucke 
e placement de madame Sauvage, comme cuisini^re et 
emme de peine. Presenter madame Sauvage 6tait chose 
mpossible, car la defiance des deux Casse-noisettes 6tait 
levenue absc^ue, et le refus d'ouvrir la porte a mademoi- 
lelle R^monencq avait sufflsamment 6clair6 Fraisier k 
» sujeS Mais il parut Evident aux deux amis que les 
)ieux mdsiciens accepteraient aveugl^ment une personne 
Hi serait offerte par I'abbi DupUia^ .^^ftAxafe ^«^>Nsifc\^ 
IBS leur plan, serait accompajjjiifee^^m^ftfi^'^^'^^ii^^^V 
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* 

et la bonne de Fraisier^ une fois 1^^ vaudrait F 
lui-m^me. 

Quand Tabb^ Duplanty arriva sous la porte-co 
il fut slTtM pendant un moment par la foule de a 
Gibot qui donnait des marques d'int^r^t au plus : 
et au plus estim^ des concierges du quartier. 

Le docteur Poulain salua rabb6 Duplanty^ le 
part, et lui dit :— • Je vais aller voir ce pauvre mo 
Pons; il pourrait encore se tirer d'affaire; il s'agi 
le decider k subir Toperation de Textraction d* 
culsqui se sent form^ dans la v^sicule; on les s 
toucher, ils ddterminent une inAammation qui e 
la mort; et peut-Stre serait-il encore temps de la 
quer.Vous devriez bien faire servir votre influer 
votre penitent en Tengageant k subir cette op^rat 
Impends de sa vie, si pendant qu'on la pratique 
accident fScheux ne se declare. 

— D^s que j'aurai report^ le saint-ciboire k V^gl 
reviendrai, dit Fabb^ Duplanty, car monsieur Sc\ii 
est dans un ^tat qui reclame quelques secoursreli 

■— Je viens d'apprendre qu*il est seul, dit le d 

Poulain. Ge bon Allemand a eu ce matin un petite 

cation avec madame Cibot, qui fait depuis dix ans 

nage de ces messieurs, et ils se sontbrouill6s moi 

n^ment sansdoute; mais il ne peut pas restersai 

Clans les circonstances ou il va se trouver. C'est 

fte charit6 que de s'occuper de lui. Dites doiic,Ga] 

dit le docteur en appelant a lui le bedeau, den 

done k votre fem'me si elle veut garder monsieui 

etveillerau menage de monsieur Schmucke p< 

quelques jours a la place de madame Gibot... qui, 

icurs, sans cettt biomW^, ^\«^\\ \Q>w\Qurs eu bes 

^ se fairs remplacer . C esx wikfe \io\i\i^\fe I^^smv^ ^^i^^. 

teur k rabb6 DuplauX^. 

^Qfk ne peut pasmiexns. viUQi^\t , \^\>qv^^\\\'^> 
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ar elle a la eonfiance de la fabrique pour la perception 
b la location des chaises. 

Quelques moments apr^s^ ie docteur Poolain suivait 
U dievet du lit les progr^s de Tagonie de Pons, que 
ehmucKe suppliait vainement de se laisser operer. Le 
ieux musicien ne r^pondait aux pri^resdn pauvreAlle- 
land d^esp^r^ que par des signes de t^te n^gatife, entre- 
i6i^sde mouvements d'impatience. Enftn, le moribond 
issembla ses forces^lauQa sur Schmucke un regard affreux 
tlaidit:— Laisse-moi doncmourirtranquillementt... 

Schmucke faillit mourir de douleur; mais ilprit la 
tain de Pons, la balsa doucement, et la tint dans ses 
sux mains, en essay ant de lui communiquer encore une 
lis sa propre vie.Cefut alors quele docteur Poulain en- 
tndit sonner et alia ouvrir la porte k Tabb^ Duplanty. 

— Notre pauvre malade^ dit Poulain> commence k se 
6battre sous T^treinte de la mort. II aura expir6 dans 
aelquesheures; vous;enverrez sans doute un prdtrepour 
i veiller cette nuit. Mais 11 est temps de donner madame 
iutinet et une femmede peine a monsieur Schmucke, 
: eat incapable de penser k quoi que oe soit, je crains 
our sa raison,etil se trouve ici des valeursqui doivent 
tre gard^es par des personnes pleines de probity. 

L'abb6 Duplanty, bon et digne prStre,sans m^fiance nl 
lalice, fat frapp^ de la v^rit6 des observations du doc- 
tor Poulain; il croyait d'ailleurs aux qualitesdu m^decin 
a quartier; il fit done signe k Schmucke de venir lui 
arler^ ea ^e tenant au seuil de la chambre mortnaire. 
chmucke ne put se decider a quitter la main de Pons qui 
> crispait et s'attachait a la sienne comme s'il tombait 
ins un prteiihce et qu'il voulCkt s'accrocher a quelque 
lose pour n'y pas rouler. Mais, comme on sail, les mou 
UAts som en proie k une hallucination qui les pousse k 
omgmrer de lout> comme des gens em^t^^^ ^^\fi;!^\\«^ 
m un iacendie Jeurs objets les p\\x& pt&cX^^iLs%\^^'^^ 
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l&cha Schmucke pour saisir ses couvertores et les : 
sembler autour de son corps par nn horrible et sigi 
catif mouvement d'avarice et de hUte. 

— Qu'allez-vous devenir, seul avec votre ami mort 
le bon pr^tre ft rAUemand qui vint alors T^couter; 
£les sans madame Gibot... 

— C'esde eine monsdre qui a du4 Bom ! dit-il. 

— Mais il vous«faut quelqu'un auprfes de vous? rep 
docteur Poulain^ car il faudra garder le corps cette 

— Che le carteraif che brierai Tieu ! r6pondit rinn< 
Allemand. 

— Mais ilfaut manger 1... Qui^ maintenant^ vous 
votre cuisine ? dit le docteur. 

— La touleur m'dde Vdbhidit /... r6pondit Daive 
Schmucke. 

— Mais^ dit Poulain, ilfaut aller dtelarer le d^ces 
des t^moins, il faut d^pouiller l^taorps^ I'enseveiir 
cousant dans un li^ceul^ il faut aller dbmmander le 
voi aux pompes funfebres, il faut nourrir la gard 
doit garder le corps et le prdtre qui veillera, ferez 
cela tout seul?... On ne meurt pas comme des c 
dans la capitale du monde civilis6 ! 

Schmucke ouvrit des yeux effray^, et fut saisi 
court acc^s de folic. 

— Mais Sons ne miirera has,., che le sauferai /... 

— Vous ne resterez pas longtems sans prendre u 
desommeil, et alors qui vous remplacera? car i 
s'occuper de monsieur Pons, lui donner h boire^fai 
remMes... 

— Ah! c'esde frail.., dit TAUemand. 

— Eh bien, reprlt Tabb^ Duplanty, je pense k 
donner madame Cantinet, une brave et honnSte fen 

Le detail de ses deN0\T§»§>^^\^\iLTw^\wftr8 son ami 
b6h6ta tellemeul ScYvmuG^J^, ^xsJVi ^xr^xn^x^^.-^ 
avec Pons« 
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(Test un ODfant) dit le docteur Poulain h I'abbd 
anty. 

Eine anvan^ /... r^p^ta machinalement Schmucke. 
Aliens! dit le vicaire^ je vais parler a madama 
inet et vous Tenvoyer. 

Ne vous donnez pas cette peme^ dit le docteur^ elle 
la voisine^ et je retourne chez moi. 
Mort est comme un assassin invisible centre leqtiel 
le mourant; dans Tagonie il rcQoit les derniers 
s, il essaye de les rendre et se debat. Pons en ^tait k 
sc^ne suprSme^ il fit entendre des g^missements^ 
3m£l^s de oris. Aussit5t^ Schmucke^ rabb6 Duplanty^ 
ain accoururent au lit du moribond. Tout k coup, 
\, atteint dans sa vitality par cette derni^re blessure» 
ranche les liens du corps et de Tame^ recouvra pour 
ques instants la parfaite quietude qui suit Tagonie, 
Vint k lui^ la ser^nit^ de la mort sur le visage et re- 
a ceux qui I'entouraient d'un air presque ristnt. 
Ah ! docteur J'ai bien souiTert^ mais vous aviez rai* 
je vais mieux... Merely men ben abb^^ je me de- 
dais ou ^tait Schmucke t... 
• Schmucke n^a pas mang^ depuis hier au soir^ et il 
luatre heures; vous n'avez plus personne aupr^s de 
I, et il serait dangereux de rappeler madame Cibot... 

- EUe est capable de tout t dit Pons en manifestant 
e son horreur au nem de la Gibot. G'est vrai^ Schmucke 
sola de quelqu'un de bien honnSte. 

- L'abbe Duplanty et moi^ dit alors Poulain, nous 
ds pens^ k vous deux... 

- Ah I merely dit Pons, je n'y songeais pas. 

- Et il vous propose madame Cantinet... 

- Ah ! la loueuse de chaise I s'^cria Pons. Oiri ^ c*iest 
t exceilente creature. 

- EUe n'ainie pas ma lame CVboX, i^^nW^ \<^^\k«> 
le aura bien sojo de monsieur ^\v(ii\x&>^^« 
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— EnYoy6i*laHD[ioi , moB bon mon^or Ikiplaoity... 
elle et son iuai% Je serai tranqoille. On ne V0W9 rte 
iei... 

Stiunucke ayait repris la main d6 Pons et la tenaii avee 
joie^ en croyant la sant^ revenue. 

— AUonfr-nous-en, monsieur I'abM, dit le docteur, 
Je vais envoyer promptement madame Cantinet; je m*^ 
cQUBaai ; elle ne trouvera peat-toe pat monsieur Pons 
vivant. 



CHAPITRE XXYIt 

La port comme eU^ ^|L 

Pendant que l'abl>6 Duplanty d6terminait laoioriJ^(N^ 
h prendre pour garde madame Cantinet , Fraisier avail 
fait venir chec lui la loueuse de chaises, et la soumattait 
h sa conversation corruptive^ aux ruses de sa puiissance 
chicani^re^ a laquelle il 6tait difficile de r^siater. kyxssi 
madame Cantinet^ femme seche et jaune, a grandes dentSj 
k l^vres froides^ h^bet^ par le malheur^ comme beaa* 
coup de femmes du peuple, et arrivee a voir le bonhear 
dans les plus 16gers profits journaliers, eut^elle bientdt 
consent! a prendre avec elle madame Sauvage comme 
femme de lOi^nage. La bonne de Fraisier avait deja re<^a 
le mot d'ordre. Elle avait promis de tramer une toile en 
fil de fer autour des deux musiciens^ et de veiUer sur 
eux comme Taraign^e veille sur une mouche prise. Ma- 
dame Sauvage devait avoir pour loyer de ses peines un 
debi^ de tabac : Fraisier trouvait ainsi le moyen de se 
d^barrasser de sa pr^tendue nourrice^ et mettait ^upr^s 
de madame CanVmeX xm e^^Voti ^\ws\. gendarme dans la 
personne de la Sauvage. Ootckmek *\\ ^fe^^^^^w ^^v^ss^^^s^- 
tement des deux amis une c\imtote ^e \««i^>AS5g^^'i\\s 
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te cuisine, la Sauvage pouvait coucher sur un lit do 
le et faire la cuisine de Schmucke. Au moment o\i 
femmes se pr^sent^rent, amen^es par le docteur 
aiU;. Pons venait de rendre le dernier soupir, sans 
Schmucke sBn fQt apergu. L'Allemand tenait encore 

ses mains la main de son ami^ dont la chaleur s'en 
t par degr^s. II fit signe a madame Gantinet de ne 
>arler; mais la soldatesque madame Sauvage le sur- 
tellement par sa toumure^ qu'il laissa 6chapper un 
vement de frayeur, h laquelle cette femme male ^tait 
tuee. 

Madame, dit madame Gantinet, est une dame de 
r^pond monsieur Duplanty; elle a 6X6 cuisini^re 

un ^v^que, elle est la probity m^me, elle fera la 
ne. 

Ah ! vous pouvez parler haut I s'^cria la puissante 
thmatique Sauvage, le pauvre monsieur est mort !... 
ml de passer. Schmucke jeta un cri pergant, il sentit 
ain de Pons glac6e qui se raidissait, et il resta les 
I fixes, arr^t^s sur ceux de Pons, dont Texpressien 
i rendu fou, sans madame Sauvage, qui, sans doute 
ntum^e h ces sortes de scenes, alia vers le lit en 
nt un miroir, elle le pr^senta devant les I6vres du 
t, et comme aucune respiration ne vint temir la 
e, elle s6para vivement la main de Schmucke de la 
1 du mort. 

• Quittez-la done, monsieur, vous ne pourriez plus 
r; vous ne savez pas comme les os vont se durcirt 
a vite le refroidissement des morts. Si Ton n'apprdte 
an mort pendant qu'il est encore ti^de, il faut plus 

lui casser les membres... 

\ jfut done cette terrible femme qui ferma les yeux 
)auvre musicien expire ; puis, avec cette habitude 
^ardes-malades, metier qu'elle avait exerc^ ^^^udaxLt 
IDS, elle dSshabilh Pons, V6teiv4iX,\\» <j,0\'!i.\^^ \a2toak 
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de chaque cdt6 da corps^ et lui ramena la coaverture 
sar le nez^ absolument comme un commis iait on pa^fll 
dans an magasin. 

— II faut an drap poor Fensevelir; ou done en preBt- 
dre an?... demanda-t-eiie a Schmacke^ que ce spectacle 
frappa de terreur. 

Apr^s avoir va la Religion proc^dant avec an profond 
respect de la creature destine a an si grand avenir dans 
le del , ce fat ane douleur k dissoudre les ^Idments dd 
la pensee^ que cette esp^ce d'emballage ou son amietait 
traits comme une chose. 

— Vaides gomme fus fitrez!... r^pondit macliinalemeDl 
Schmucke. 

Cette innocente creature voyait mourir on hovam 
pour la premiere fois. Et cet homme ^tait Pons^ lesed 
ami^ leseul dtre qui I'eut compris et aim6 1... 

— Je vais alors demander a madame Gibot ou sont les 
draps^ dit la Sauvage. 

— II va falloir un lit de sangle pour coucher cette 
dame^ dit madame Cantinet h Schmucke. 

Schmucke fit un signe de tSte et fondit en larmes. Ma- 
dame Cantinet laissa eemalheureux tranquille; maiSjau 
bout d'une heure, elle revint et lui dit : 

— Monsieur, avez-vous de Targent h nous donner poU 
acheter ? 

Schmucke tourna sur madame Cantinet un regard a 
desarmer les haines les plus f^roces; il montra le visage 
blanc^ sec et pointu du mort, comme une raison qui r6- 
pondait a tout. 

— Brenez doub et laisses-moi bleurer et brier, dit-ileo 
s'agenouillant. 

Madame Sauvage etait allee annoncer la mort de Pom 
it Fraisier, qui coutuI e-ueocbriolet chez la presideiue, lui 
demander, pour \e \eTi^fevs\^Yft.,\'^ \ft^^w\^>:v;s^ o^ loi 
donnait le droll dQ teti^^'iuX^t \<^'^\:L^t>i;\^\'^- 
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— MoDsieur, dit k Schmuke madame Gantinet^ une 
mre apr^ sa demi^re questioD^ je suis all^a trcuvcr 
adame Cibot^ qui est done au fait de votre nicaage, 
n qa'eile me dise oti sont les choses ; mais^ comme elle 
mt de perdre monsieur Cibot^ elle m'a presque agonie 

sottises... Monsieur^ ^coutez-moi done... 
Schmuke regarda cette femme^ qui ne se doutait pas 
sa barbarie; car les gens du peuple sont habitues a 
bir passivement les plus grandes douleurs morales. 

— Monsieur^ 11 faut du linge pour un linceul^ il faut 
I'argent pour un lit de sangle^ afm de coucher cette 
me; il en faut pouracheter do la batterie de cuisine^ 
8 plats^ des assiettes^ des verres^ car 11 va venir un 
^tre pour passer la nuit^ et cette dame ne trouye abso- 
ment rien dans la cuisine. 

Mais^ monsieur^ r^peta la Sauvage^ il me faut ce- 
tndant du bois^ du charbon^ pour apprSter le diner^ et 
ne vols rien ! Ce n'est d'ailleurs pas bien ^tonnant^ 
usque la Cibot vous fournissait tout... 

— Mais^ ma ch^re dame^ dit madame Cantinet en 
ontrant Schmuke qui gisait aux pieds du mort dans un 
at d'insensibilit^ complete^ vous ne voulez pas me 
oire^ il ne repond k rien. 

— Eh bien, ma petite, dit la Sauvage, je vais vous 
ontrer comment Ton fait dans ce cas-la. 

La Sauvage jeta sur la chambre un regard comme en 
ttent les voleurs pour deviner les cachettes ou doit se 
ouver Targent. Elle alia droit a la commode de Pons, 
le tira le premier tiroir, vit le sac oil Schmucke avait 
is le rcste de I'argent provenant de la vente des ta- 
eaux, ct Vint le montrer k Schmuke, qui fit un signe 
) conseiitement machinal. 

— Yoil^ de Targent, ma petite 1 dit la Sauvage k ma- 
rme Cantinet; je vais le compter, eii\)TftW.dit^^<iV« wilv^ 

ce qu'U faat, du vin, des vme&» ^<^^\i^>WB>R^> ^^^ 
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tout, car ils n'ont rien... Cherchez-moi dans la c( 
un drap pour ensevelir le corps. On m'a bien dit 
pauvre monsieur 6tait sin^)le ; mais je ne sail 
qu'il esXj (1 est pis. C'est comme un nouveau-n^ 
luientonner son manger... 

Schmucke regardait les deux femmeset ce quN 
saient, absolument comme un fou les aurait re, 
Bris^ par la douleur, absorb^ dans un ^tat quasi 
tique, il ne cessait de contempler la figure fasc 
de Pons, dont les lignes s'6puraient par I'effet c 
absoiu de la mort. II esp^rait mourir, et tout lui 
different. La chambre eiit ^t^ devor^e par un ii 
il n'aurait pas boug6. 

— II y adouze cent cinquante-six francs... h 
Sauvage. 

Schmucke haussa les ^paules.Lorsquela Sauv 
lut proc^der a Tensevelissemedt de Pons et mi 
drap sur le corps, afin de couper le linceul et 
dre, il y eut une lutte horrible entre elle et le 
Allemand. Schmucke ressembla tout a fait a u 
qui mord tons ceux qui veulent toucher au cac 
son maitre. La Sauvage, impalientee, saisit TAl 
le plaQa sur un fauleuil et Ty maintint avec ui 
herculdenne. 

— Aliens, ma petite, cousez le mort dans son 
dit-elle k madame Cautinet. 

Une fois Toperation termin^e , la Sauvag 
Schmucke a sa place, au pied du lit, et lui dit : 

— Comprenez-vous ? il fallait bien trousser ce 
homme en mort. 

Schmucke se mit a pleurer ; les deux femmes 
sferent et all^rent prendre possession de la cui 
eJJes apporl6rent a elles deux en pen d'instantj 

les choses necessaires a\^ n\^. k^^>i% ^n^\\1^\\. 

xnier m^moire de irols cexiX ^c>vija.xvv^ \t^TvR.^>\^ 
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It k preparer un diner pour quatre personnes^ et 
diner 1 II y avait le faisan des savetiers^ une oie 
e« comme pi^ce de resistance, une' omelette aux 
tores, ane salade de legumes et le pot au feu sa- 
Bntel, dont tons les ingredients ^talent en quantity 
aent exag^ree, que le bouillon ressemblait a de la 
de viande. A neuf heures du soir, le pr^tre envoy6 

5 vicairo pour veiller Pons vint avec Cantinet, qui 
ta quatre cierges et des flambeaux d'^glise. Le prS« 
ouva Schmucke couche le long de son ami, dans le 

le tenant etroitemeni embrasse. II fallut I'autorite 
religion pour obtenir de Sebmucke qu'il se s^parlit 
»rps. L'Allemand se mit a genoux, et le prStre s'ar- 
^ commodement dans le fauteuil. Pendant que le 

6 lisait ses pri^res, et que Sebmucke, agenouill6 
It le corps de Pons, priait Dieu de le r^unir a Pons 
LB miracle, afin d'etre enseveli dans la fosse de son 
m^dame Cantinet etai( all^e au Temple acheter un 
sangle et un coucber complet, pour madame Sau- 
; car le sac de douze cent cinquante-six francs 
an pillage. A onze beures du soir, madame Ganti- 
mat voir si Sebmucke voulait manger un morceau. 
lemand fit signe qu'on le laissat tranquille. 

Le souper vous attend, monsieur Pastelot,ditalor3 
ueuse de cbaises au prStre. 
hmucke, reste seul, sourit comme un fou qui se voit 
I d'accomplir un ddsir comparable a celui des fem- 
grosses. II se jeta sur Pons et le tint encore une fois 
tement embrass6. A minuit, le prfitre revint, et 
Qucke, gronde par lui, IScha Pons et se remit en 
re. Au jour, le prfitre s'en alia. A sept heures du 
in, le docleur Poulain vint voir Sebmucke affectueu- 
Bnt et voulut Tobliger a manger ; mais TAllemand 
•efusa. 
Si vous ne mangez paa ma\TiloTk^\A, NQvy& ^'s^\x^<^'U 
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la faim k votre retour^ lui dit le docteur; car il faut qt 
V0U5 alllez k la mairie^ avec un t^moin^ pour y decls^ 
le d^c^s de monsieur Pons et faire dresser I'acte... 

— Moi? dit TAllemand avec effroi. 

•^Et qui done?... Yous ne pouvez pas vous en dispe 
ser, puisque vous 6tes la seule personne qui Fait ' 
mourir... 

— Che n'ai boint de champes.,, r6pondit Schmucke 
implorant I'assistance du docteur Poulain. 

— Prenez une voiture, r^pondit doucement Thy] 
crite docteur. J'ai deja constat^ le d^c^. Demandez qu 
qu*un de la maison pour vous accompagner. Ces de 
dames garderont I'appartement en votre absence. 

On nese figure pas ce que sent ces tiraillementsde 
loi sur une douleur vraie. G'est k faire hair la civilii 
tion^ k faire pr^ferer les coutumes des sauvages. A n( 
heures, madame Sauvage descendit Schmucke en le 
nant sous les bras^ et il fut oblig^^ dans le fiacre^ 
prier R^monencq de venir avec lui certifier le d6c^ 
Pons k la mairie. Partout^ et en toute chose^ 6c\at 
Paris rin^galit^ des conditions^ dans ce pays ivre d'ei 
lit^. Cette immuable force de choses se trahit jusq 
dans les effets de la mort. Dans les families riches, 
parent, un ami, les gens d'affaires, ^vitent ces affre 
details k ceux qui pleurent ; mais en ceci, comme di 
la repartition des impots, le peuple, les prol^taires » 
aide, souffrent tout le poids de la douleur- 

— Ah! vous avez bien raison de le regretter, dit I 
monencq k une plainte dchapp^e au pauvre martyr, • 
c'^tait un bien brave homme, un bien honn^te homr 
qui laisse une belle collection ; mais savez-vous, m< 
sieur, que vous, qui ^tes etranger, vous allez vous trc 
ver dans un grand emb^TTa.s,carondit partoutque vc 
6tts li(3ritier de monsV^ut ^^\is. 
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lenr^ qu'elle avoisinait la folio. L'§me a son t^tanos 
ime le corps. 

- £t voos feriez bien de vous faire repr^sentef par 
sonseil, par an homme d'affaires. 

• JSin home t'awairesl r^p^ta Schmucke machinale* 
It. 

- Vous verrez que vous aurez besoin de vous faire 
•^senter. A voire place^ moi, je prendrais un homme 
:p6rience^ an homme connu dans le quartier^ un 
ime de confiance... Moi^ dans toutes mes petites af- 
is, je me sers de Tabareau^ Thuissier... Et en don- 
t votre procuration k son premier clerc, vous n'au- 
aucun souci. 

ette insinuation^ souffl^epar Fraisier^ convenueentre 
lonencq et la Cibot^ resta dans la m^moire de 
mucke; car^ dans les instants oii la douleur fige pour 
;i dire r&me en en arrStantles fonctions, la m^moire 
nt toutes les empreintes que le hasard y fait arriver. 
mucke ^coutait R6monencq, en b regardant d'unoeii 
ompl^tement d^nii^ d'intelligence^ que le brocan- 
r ne lui dit plus rien. 

- S'il reste imbecile comme cela, pensa Remonencq, 
ourrais bien lui acheter tout le bataclan de 1^-haut 
T cent mille francs, sic*est k lui... — Monsieur, nous 
^i a la mairie. 

^monencq fut forc^ de sortir Schmucke du fiacre et 
e prendre sous le bras pour le faire arriver jusqu'au 
eau des actes de T^tat civil, oil Schmucke donna 
s une noce. Schmucke dut attendre son tour, car, 
un de ces hasards frequents a Paris, le commis avait 
) ou six actes dc d^c^s k dresser. Lk, ce pauvre Alle- 
ad devait 6tre en proie k une passion 6gale k celle 

• Jfomieur est monsieur ScYimufiYftl ^N^^^!)"^^^^!^^ 



S^2 us PiBisns rinvES 

V4^ de mir es fTMbasaat i rillamid uofiM 
fTentenlre appeler par sonBom. 

Schmodkerefatfdj eel hooune 4e Fair h^bM qe'il 
ea en repondant a Bemoneocq. 

— Mais, dit lebrocanteura riBei»Bii,qiieliii ?< 
Yons? Lais«€!Z done cet homme tranquille, toos 
Wen qu'il est dans la peine. 

— Nonsieor vient de perdre son ami, et sans 
se propose d'bonorer dignement sa mtooire, car il 
son b^ritier, dit I'inconnn. Monsieur ne lesinera 
doute pas... il aeh^tera on terrain a perpetuity poor M 
sepulture. Monsieur Pons aimait tant lesarts! Ce sen! 
bien dommage de ne pas mettre sor son tombeau bill* 
sique, la Peinture et laSculpture^.. trois belles fifira 
en pied, ^plor^es... 

IK^monencqfit un geste d'Auvergnat pour Eloigner « 
bomme, et I'homme r6pondit par un autre gesle, poi 
ainsi dire commercial, qui signifiait : — c Laissez-UH 
done fairo mos affaire ! > et que comprit le broeanleui 

— Jo suis le commissionnaire de la maison Sonet < 
compagnio, entrepreneurs de monuments fuD^raires^ra 
prit le courtier, que Walter Scott eut surnomm6 lejeun 
homme lies iombeaux. Si monsieur voulait nous charge 
do la commando, nous lui 6viterions Tennui d'allera ! 
villo achetor le terrain n^cessaire a la sepulture ( 
rami quo les arts ont perdu... 

Riimononcq hocha la t6to en signe d'assentiment 
poiissa lo coudo h Schmucke. 

— Touslosjours, nous nous chargeons , pour les fami 
hs, d*nllor accomplir toutes lesformalites, disait toujoii 
lo courtier encourage par ce geste de TAuvorgnat. Dai 
lo promiei- moment de sa douleur, il est bieir difQciie 
un f>tWlier do soccxi^ex ^^t\\i\-\s!k^\sv^^^<!«&<i<atails,( 

nous avons VhubUude ^^ ^^^<i\;\\& ^ys\r5^ t^ss^^ 

of ion Is? 
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mouuments, monsieur, sont tarifi^s h tant le m^tre 
pierre de taille ou en marbre... Nous ^reusons les 
es pour les tombes de famille... Nous nous chargeons 
out, au plus juste prix. Noire maison a fait le magni- 
e monument de la belle Esther Gobseck et de Lucien 
\ubempr6. Tun des plus magnifiques ornements du 
3-Lachaise. Nous avons les meilleurs ouvriers, et 
j3ge monsieur ^se defierdes petits entrepreneurs... 
no font que de la camelotte, ajouta-t-il en voyant 
ir un autre homme vStu de noir qui se proposait 
parler pour une autre maison de marbrerie et de 
pture. 

n a souvent dit que la mort ^tait la fin d'un voyage, 
s on ne salt pas a quel point cette similitude est reelle 
iris. Un mort, un mortde quality surtout, est accueilli 
le sombre rivage comme un voyageur qui d^barque 
lort, et que fous les courtiers d'hotelleriefatiguent de 
•5 recommandations. Personne, a Texception de quel- 
sphilosophes ou de quelques families sQres de vivre, 
^ font construire des tombes comme elles out des 
i\s, personne ne pense h la mort et a ses consequences 
ales. La mort vient toujours trop t6t ; et d'ailleurs, un 
timent bien entendu emp^che les h^ritiers de la sup- 
3r possible. Aussi, presque tous ceux qui perdent 
rs pferes, leurs m^res, leurs femmes ou leurs enfants, 
t-ils imm^diatement assaillis par ces courtiers d'af- 
es, qui profitent du trouble oil jette la douleur pour 
prendre une commande. Autrefois, les entrepreneurs 
Bonuments fun6raires, tous group^s aux environs 
c^l^bre cimetiere du P6re-Lachaiso, oil ils forment 
rue qii'on devrait appeler rue des Tombeaux, as- 
laient ies h^ritiers aux environs de la tombe ou au 
tir do cimetiere; mais insensVbVem^uX \^ ^W!iR*\i\- 
ie, le g6nie de Ja speculation , \e?» «. \^W \j,^%\n&\ ^^ 
\iB, et ils sont descendus aujoxxttfYwu ^«ss& \^^'^^ 
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Jusqu'attx abords des mairies. Enfin^ les cotir^ierspj 
n^trent sou vent dans la maison mortuaire^ un pland 
tombe a la main. 

— Je suis en affaire avec monsieur^ dit le courtier ( 
la maison Sonet au courtier qui se pr^sentait. 

— D^c^s Pons!... Ou sent les t^moinsl... dit lega 
^n de bureau. 

— Venez... monsieur^ dit le courtier en s'adressan 
R^monencq. 

R^monencq pria le courtier de soulever Schmucke,< 
restait sur son banc comme une masse inerte ; ils lei 
n^rent k la balustrade derri^re laquelle le rMacteur 
actes de d^c^s s'abrite eontre les douleurs publiqv 
Rdmonencq^ la providence de Schmucke^ fat aide pai 
docteur Poulain^ quivint donner les rcnseignements 
cessaires sur i'Sge et le lieu de naissance de Pons. L 
lemand ne savait qu'une seule chose, c'est que Pons ^ 
son ami. Une fois les signatures donn^es^ R^monenc< 
le docteur, suivis du courtier, mirent le pauvre Mlem 
en voiture, dans laquelle se glissa Tenrag^ courtier, 
voulait une solution pour la commande. La Sauvage^ 
observation sur le pas de la porte cochfere, mo 
Schmucke presque ^vanoui dans ses bras, aid^e par 
monencq ct par le courtier de la maison Sonet. 

— II va se trouver mal!... s'^cria le courtier, qui v 
lait terminer TafTaire qu'il disait commencee. 

— Je le crois bien I r^pondit madame Sauvage 
pleure depuis vingt-quatre heures, et il n'a rien vo 
prendre. Rien ne creuse Testomac comme le chagrin. 
- — Mais, mon cher client, lui dit le courtier de la m 
son Sonet, prenez done un bouillon. Vous avez tant 
choses h faire : il faut aller k I'hdtel de ville, acheter 
terrain n^cessaire poxii \ek mciiTi\vxafc\s\ Q^<b xous voul 

Clever a la m^moire ^e g^X ^tox \^^«x\&,^\^^^^ 
fflQilfner de voire t^cotvol^^ss^xi^* 
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I cela n'a pas de bon sens^ dit madame Cantinet . 
eke en arrivant avec un bouillon et du pain. 
gezy mon cher monsieur^ si vous Stes si faible 
repritRemonencq^songez a vous fairerepr^sen- 
uelqu'uD^ car vous avez bien des affaires surles 
'aut commander le convoi! Vous ne voulez pag 
terre votre ami comme un pauvre. 
ms^ aliens^ mon cher monsieur? dit la Sauvage 
>ant un moment ou Scbmucke avait la tSte in- 
r le dos du fauteuil. 

Ltonna dans la bouche de Schmucke une cuille- 
itage^ et lui donna presque malgr6 lui k manger 
un enfant. 

ntenaut^ si vous ^tiez sage^ monsieur^ puisque 
lez vous livrer tranquillement k votre douleur, 
ndriez quelqu'un pour vous representor... 
sque monsieur^ dit le courtier^ a rintention d'^ 
magnifique monument ^lam^moire de son ami^ 
.'a me charger de toutes les demarches^ je les 

est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? dit la Sau- 

insieur vous a command^ quelque chose ! Qui 

5- vous? 

n des courtiers de la maison Sonet^ ma ch^re 

s plus forts entrepreneurs de monuments fun^- 

.. dit-il en tirant une carte et la pr^sentant k la 

) Sauvage. 

bien! c'est bon^ c*est bonl... on irachez vous 

1 le jugeraconvenable;ma]sne faut pas abuser 

dans lequel se trouve monsieur. Vous voyez bien 

sieur n'a pas sa tSte... 

/oub vou)ez vous arranger pour nous fairs avoir 

mdb, dit le courtier de la mavsoii Sous:^ >iVc\t^vll<^ 

ne Sauvage en ramenaiil &\vt \<^^^vst,\v^^i^^^^ 

>U5 offrir ^uaraute ft auo^^ 
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— Ehbien^ donnez-moi votreadresse^ditmadameSan- 
▼age en s'humanisant. 

ScLmucke^ en se voyantseul etse trouvantmieuipar 
cette indigestion d'unpotage aupain^retourna prompte- 
ment dans la chambre de Pons^ oil il se mit en prieres. 
Q ^tait perdu dans les ablmes de la douleur^ lorsquMlfut 
tir6 de son profond an^antissetnent par un Jeunehomme 
Yfitu de noir qui lui dit pour la onzi^mefoisun: —Mon- 
sieur?... que le pauvre martyr entendit d'autant mieux, 
qu'il se sentit second par la manche de son habit. 

— Qu*y a-d-il engore?.,. 

— Monsieur nous devons au docteur Gannal une d4 
couverte sublime; nous ne constestons pas sa gloire^ il 
a renouvele les miracles de r£gypte; mais ily a eu des 
perfectionnements^ et nous avons obtenu des r^sultats 
surprenants. Donc^ si vous voulez revoir votre ami^ tel 
qu'il 6tait de son vivant... 

— Le refoir\„, s'^cria Schmucke; me ftar/era-MV? 

— Pas absolumentl... il ne lui manquera que fa pa- 
role, reprit le courtier d'embaumement; mais ilreslera 
pour r6ternit6 comme rembaumemeiit vouslemontrera. 
L'op^ration exige peu d'instanls.Une incision dans laca- 
rotide et Tinjection suffisent; mais il est grand temps... 
Si vous attendiez encore un quart d'heure, vous nepour- 
riez plus avoir la douce satisfation d 'avoir conserve le 
corps. 

— HdliS'fi-en au tiaphl.., Boris est une dme.,. eicedde 
atne est au ciel, 

— Cethomme estsansaucune reconnaissance,ditlejeuM 
courtier d*un des rivaux du c^l^bre Gannal «n passant 
souslaportecoch6re,il refuse de faire embaumersonamil 

— Qiie voulez -vous, monsieur! dit la Cibot, qui venait 
de faire?^embaumeT &o^ e,M\\. Cest un heritier, un i6ga- 
tahe. Une fo\ssoT\ a^a\t^ 1^\\^,\^ ^^\x«^\'^^\^;Jc5&tteii 
t>oi2r eux. 
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CHAPITRE XXVIII 

Gontfniiatfon do martyre de Schmncke, ob Ton apprendra comment 

ronineQrt& Paris. 



Une heure apr^^Schmucke vit venir dans la cbambre 
nadame Sauvage^ snivie d'un homme v^tu de noir etqui 
paraissait 6tre un ouvrier. 

— Monsieur^ lai dit-elle, Cantinet a eu la complai- 
sance de vous envoyer monsieur, qui est le fournisseur 
des bi^res de la paroisse. 

Le fournisseur des biferess'inclina d'un air de commis- 
s^ration et de condoleance, mais, en bomme sDr de son 
lait et qui se sait indispensably, il regarda la mort en 
eonnaisseur. 

— Comment monsieur veut-il cela? En sapin, en bois 
dechSne simple, ou enbols de ch^ne doubl6 de plomb? 
Le bois de cbSne double de plomb est comme il faut. Le 
eorps, dit-il, ala mesure ordinaire. 

II tdtait les pieds pour toiser le corps. 

— Un m6tre soixante-dix I ajoula-t-il. Monsieur pense 
sans doute h commander le service fun^bre h T^glise ? 

Scbmucke jeta sur cet homme des regards comme en 
font les fous avant de faire un mauvais coup. 

— Monsieur, vous devriez, dit la Sauvage, prendre 
quelqu'un qui s'occuperait de tons cesdetails-lsfpour vous. 

— Oui, dit enfin la victime. 

— Voulez-vous que j'aille vous cbercher monsieur Ta- 
bareau, car vous allez avoir bieu des affaires sur les bras ? 
Monsieur Tabareau, voyez-vous, c'est le plus honnfiie 
bomme du quartier. 

— f7i, monsieur Dapareau! on tn'en a parli •• f^pondi^ 
Scbmucke vmncu. 
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— Eh bien^ monsieur va^tre tranquille^etlibre de se 
livrer h sa douleur, aprto une eonf^reiioe avec son fondi 
de pouvoir. 

Vers deux heures^ le premier clerc de monsieur Taba- 
reau^ jeune homme qui se destinait k la carriere d'huis- 
sier^ se pr^senta modestement. La jeunesse a d'6tonnants 
privil^ges^ elle n'effraye pas. Ge jeune homme^ appel6 
Villemot^ s'assit aupr^ de Schmucke^ et attendit le mo- 
ment de lui parler. Gette r^rve toueha beauconp 
Schmucke. 

— Monsieur^ lui dit-il^ je suis le premier clerc de 
monsieur Tabereau^ qui m'a conQ^le soin de veilleriei 
k vos int^r^ts^ et de me charger de tons les details de 
Tenterrementde votreami... £tes-vous dans cette int^- 
tion? 

— Fus ne me sauferez pas la fief gar che n*ai pas long* 
dans a fifre^ mais fus me laisserei dranguille ? 

— Oh 1 vous n'aurez pas un derangement^ rdpondit 
Villemot. 

— ffd bien I que vaud-il vair bir cela ? 

— Signer ce papier ou vous nommez monsieur Taba- 
reau votremandantaire^relativementa toutes les affairps 
de la succession. 

— Pien! tonnezl dil TAUemand en voulant signer sur- 
le-champ. 

— Non, jedois vous lire Tacte. 

— Lissei I 

Schmucke ne pr^ta pas la moindre attention k la lec- 
ture de cette procuration gen^rale, et il la signa. Le jeune 
homme prit lesordres de Schmucke pour leconvoi,pour 
Fachat du terrain ou I'Allemand voulut avoir sa tombe, 
et pour le service de Ve^V\S)^,ftu lui disant qu'i- n 6proa* 
terait plus aucun \to\\^\ft, uv^Mcvvsi^ ^^essaxAi^^'^s^^is 

^'^^ir afoir la tranquUid6, ie lOTVTfiaxau ^^ci\i.^ ^^^ 
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V 

i, dit rinfortun^^ qui de nouveau s'agenouilla 
corps de son ami. 

r triomphait^ le l^gataire ne pouvait pas faire 
ement hors du cercle oil 11 le tenait enfermd 
iivage et par Villemot. 

pas de douleur que le sommeil ne sache vain- 
i, vers la fin de la journ^e, la Sauvage trouva- 
mucke dtendu au bas du lit oil gisait le corps 
et dormant; elle Temper ta, le coucha, Tarran* 
*nellement dans son lit^ et TAllemand y dormit 
lendemain. Quand Schmucke s*6veilla, c'est-^- 
id, aprfes cette trfive, il fut rendu au sentiment 
uleurs^ le corps de Pons dtait expose sous la 
here^ dans la chapelle ardente a laquelle ont 
convois de troisi6me classe; il chercha done 
It son ami dans cet appartement qui l\ii parut 
, oil il ne trouva rien que d*aflfreux souvenirs, 
ge, qui gouvernait Schmucke avec Tautoritd 
urrice sur son marmot, le forga de dejeuner 
Her a T^glise. Pendant que cette pauvre vic- 
ontraignait a manger, la Sauvage lui fit obser- 
des lamentations dignes de J^r^mie, qu'il ne 
pas d'habit noir. La garde-robe de Schmucke^ 
le par Gibot, en 6tait arrivee, avant la maladie 
comme le diner, k sa plus simple expression, k 
italons et deux redingotesl... 
s allez aller comme vous ^tes k Fenterrement 
eur? C'est une monstruositd k vous faire hon- 
)ut le quartier I 

commend fulez-fus que c'hy allef 
I en deuill... 
teuille!,,, 
convenances,,, 

<fonfenanc€s!.,, che me vicht pien die io\CU^ cfc\ 
dit le pauvre homme arr\\6 aw^^t^e^t \<6^^ 
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d'exasp^ration oil la douleur puisse porter une ftme d'ei 
fant. 

— Mais (^est un monstre d'ingratUude^ dit la Sauvai 
en se tournant vers un monsieur qui se montra souda 
dans I'appartement^ et qui fit fremir Schmucke. 

Ce fonctionnaire^ magnifiquement v^tu de drap noi 
en culotte noire^ en bas de soie noire^ a mancbott 
blanches^ d^eor^ d'une chaine d'argent k laquelle pe 
dait une m^daille, cravate d'une cravate de mousseli 
blanche tr^s-correcte^ et en gants blancs ; ce type of 
ciel^ frapp^ au mSme coin pour les douleurs publiqu< 
tenait a la main une baguette en eb^ne^ insigne de s 
fonctions^ et sous le bras gauche un tricorne k cocar 
tricolore. 

— Je suis le maitre des c^r6monies^ dit ce personns 
d'une voix douce. 

Habitu6 par ses fonctions k dinger tons les jours d 
convois et a traverser toutes les families plongees da 
une m^me affliction, reelle ou feinte, cet homme, aii 
que tous ses collegues, parlait bas et avee douceur; 
6tait decent, poll, convenable par 6tat, comme une si 
tue representant le g^nie de la Mort. Cette declarati 
causa un tremblement nerveux k Schmucke, comme i 
edi vu le bourreau. 

— Monsieur est-il le fils, le frere, lep^re du defunt^ 
demanda i'homme officiei. 

— Che zuis doud cela, et plis,,,, che zuis son ami!,,, i 
Schmucke k travers un torrent de larmes. 

— fites-vous I'heritier? demanda le maitre des eei 
monies. 

— L'Mritier... T^^^U ^^\vav\3Lek.e, doud m'esd ^cal 
monde. 

Et SchmuclLO iepxvVV^\X\\\x(i.^ ^w^\\\ ^'^-^^^w^ 

'^ur morne. 
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- Oh sent les parents^ les amis? demanda le maitre 
; c^r^monies. 

- Les foild, dous I s'dcria Schmncke en montrant les 
leaux et les curiosit^s. Chamais ceux-lci n'ond vaid 
vrir mon pon Bans!,,. FoM doud ce qu'il aimait afee 
I! 

- II est fou^ monsieur^ dit la Sauvage au maitre des 
^monies^ allez^ c'est inutile de F^couter. 
ichmucke s'^tait assis et avait repris sa contenanee 
liot^ en essnyant machinalement ses larmes. En ce 
ment^ Yillemot^ le premier clerc de maitre Tabareau^ 
*at; et le maitre des c^r^monies^ reconnaissant celui 
I ^tait venu commander le convol^ lui dit : — Eh bien ! 
tnsieur^ il est temps de partir... le char est arriv6; 
lis j'ai rarement vu de convoi pareil a celui-ci. Ou sont 
parents^ les amis ? 

- Nous n'avons pas eu beaucoup de temps, reprit 
(nsieur Yillemot, monsieur ^tait plough dans une telle 
dleur qu'il ne pensait k rien; mais il n'y a qu'un pa- 
it... 

^e maitre des c6r6monies regarda Schmucke d'un air 
piti6, car cet expert en douleur distinguait bien le 
li du faux, et il vint pr^s de Schmucke. 

- Allons, mon cher monsieur, du courage t...Songez 
lODorer la m^moire de votre ami. 

- Nous avons oubli^ d'envoyer des billets de faire 
% mais j'ai eu le soin d'envoyer un expr^s h monsieur 
president de Marville, le seul parent de qui je vous 
*lais... II n'y a pas d'amis... Je ne crois pas que les 
IS du th^litreou le d^funt^tait chef d'orchestre, vien- 
it... Mais monsieur est, je crois, l^gataire universel. 

- If doit alors conduire le deuil, dit le maitre des 
'^monies. — Vous n'avez pas d'habu ivovt? d^ 
nda Je maitre dfi^ pdr^monies eu aNV&^iiW^ ^^'^Nwsa.^ 
ScbtDucke. 
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— Che %uis doud en noir a VindiriireL., dlt le pauv 
Allemand d'une voix d^chirante^ et si pien eji mir^ q 
che serufLa mord en moi,.. Dieu me vera la craxe de m'« 
d mon ami dans la dombe^ ed che Ven remercie!... 

Et il joignit les mains. 

— Je Tai dit k notre administration^ qui a d^j^ U 
mtroduit de perfectionnements^ reprit le maitre des < 
remonies en s'adressant a Villemot; elle devrait avoir 
vestiaire et louer des costumes d'h^ritier... c'est u 
chose qui devient de jour en jour plus n6cessaire... M 
pnisque monsieur h^rite, il doit prendre le manteau 
deuil, et celui que j'ai apport6 I'enveloppera tout ent 
&i bien qu'on j^ s'apercevra pas de rinconvenance 
son costume... 

— Voulez-vous avoir la bont6 de vous lever ? dil-i 
Schmucke. 

Schmucke se leva^ mais il vacilla sur ses jambes. 

— Tenez-le, dit le maitre des ceremonies au premi 
clerc, puisque vous ^tes son fond^ de pouvoir. 

Villemot soutint Schmucke en le prenant sous 
bras, et alors le maitre des c^r^monies saisit cet amj 
et horrible manteau noir que Ton met aux heritiers po 
suivre le char fun^bre de la maison mortuaire a I'eglL 
en le lui aMachant par des cordons de sole noire sous 
menton. 

Et Schmucke fut pare en heritier. 

— Maintenant, il nous survient une grandedifficul 
dit le maitre des ceremonies. Nons avons quatre glai 
du poSle a garnir.,. S'il n'y a personne, qui les tic 
dra?... Voici dix heures et demie, dit-il en consultant 
montre, on nous attend a I'eglise. 

— Ah I voici Fraisier ! s'ecria fort imprudemment } 
iemot. 

Mais personne xve ^o\vN?i\\. \^c^«^S)Cv\\ ^\^^8s^^^v: 

piicile. 
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est ce monsieur ? demanda le maitre des c6t6- 

e'est la famille. 
lie famille? 

'amille desh^rit^e. C'est le fond^ de pouvoir do 
' le president Camusot. 

1 1 dit le maitre des ceremonies, avec un air de 
)n. Nous aurons au moins deux glands tonus, 
\rous et I'autre par lui. 

tredescer^monies, heureuxd*avoirdeux gland3 
[la prendre deaxmagnifiques paires de gantsdo 
Qcs, et les presenta tour a tour k Fraisi^r et k 
d'un air poll. 

nessieurs voudront bien prendre chacun un de^ 
po^lel... dit-il. 

r, tout en noir, mis avec pretention, crav^tp 
Tair officiel, faisait fr6mir, il contenait cent 
le procedure. 
)ntiers, monsieur, dit-il. 
pouvait nousarriver seulement deuxpersonnes, 
itre des ceremonies, les quatre glands seraient 

moment arriva Tinfatigable courtier de la mai- 
t, suivi du seul homme qui se souvint de Pons, 
it a lui rendre les derniers devoirs. Get horame 
gagiste du theatre, le gargon charge de mettre 
ions sur les pupitres a I'orchestre, et a qui Pons 
;ous les mois une pi^ce de cinq francs, en le sa- 
re de famille. 

' Dobinard (Topinard)... s'ecria Schmucfce eu 
ssant le gargon. Du ante Bons^ doi!.». 
s, monsieur, je suis venu tous les jours, le ma- 
r des nouvelles de monsieur. .. 
/es chours I baufre Dobinard l... ^\\ ^v)cvS3KSiOw^ 
t la main au garcjon de IbfeSiUe* 
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—Mais on me prenait sans doute pour un paren 
on me recevait bien malt J'avais beau dire que j'et^ 
thefltre et que je venais savoir des nouvelles de moi 
Pons^ on me disait qu'on connaissait ces couleurs- 
demandais k voir ce pauvre malade; mais on ne n 
mais laiss^ monter. 

— L'invdme Zihod /... dit Schmucke enserrant si 
coeur la main ealleuse du garQon de tb4§tre. 

— G'^tait le roi des hommes^ ce brave monsieur 
Tons HsBmois^ 11 me donnait cent sous... II savai 
j'ai trois enfants et une femioie. Ma femme est a \( 

— Che bardacheraimonbainafecdoi! s'ecriaSchE 
dans la joie d'avoir pr^s de lui un homme qui i 
Pons. 

— Monsieur veut-il prendre un des glands du i 
dit le maitre des c^r^monies; nous aureus aii 
quatre. 

Le maitre des c^r^monies avait facilement ddci 
courtier de la maison Sonet a prendre un des %\ 
surtout en lui montrant la belle paire de gants qi 
selon les usages, devait lui rester. 

— Voici dix heures trois quarts!... ilfaut absoli 
descendre... Teglise attend... dit le maitre des c6: 
nies. 

Et ces six personnes se mirent en marche a travi 
cscaliers. 

— Fermez bien I'appartement et restez-y, dit Tj 
#raisier aux deux femmes qui restaient sur le i 
surtout si vous voulez etre gardienne, madameCai 
Ah! ah I c'est quarante sous par jour I... 

Par un h&sard qui n*a rien d'extraordinaire a P{ 

se troavait deux catalfaques sous la porte coch^i 

conseqtiemmenl deu^eowNQ.va, Q.^\i\ ^'i ^^^^\a c 

concierge, 6 1 ccliu dePom.^^^^'s.^^^^ w^ n^\5l^\n 

aucan temoignage d'^KecWou ^\x\yc'\N^^\A ^:»x^^ 
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ni des arts^ et tons les portiers da volsinage affluaient 
aspergeaient la d^pouille mortelle du portier d'un 
ip dd goupillon. Ge contraste de la foule accourue au 
ivoi de Gibot^ et de la solitude dans laquelie'restait 
Qs^ eut lieu non-seulement k la porte de la maisoD^ 
lis encore dans la rue^ oil le cercueil de Pons ne fut 
ivi que par Schmucke^ que soutenait un croquemort, 
r rh^ritier d^faillait h chaque pas. De la rue de Nor- 
mdie k la rue d'0rl6ans, ou T^glise Saint-Francois est 
u^^ les deux convois all^rent entre deux hales de cu* 
sax; car^ ainsi qu'on Ta dit^ tout fait evdnement dans 
quartier. On remarquait done la splendeur du char 
anc^ d'oii pendait un ecusson sur lequel ^tait brode un 
"and P^ et qui n'avait qu'un seul homme h sa suite ; 
ndis que le siioiple char^ celui de la demi^re classc^ 
lit accompagn6 d'une foule immense, lleureusement^ 
hmucke^ h^bete par le monde aux fendtres et par la 
lie que formaient les badauds^ n'entendait rien et ne 
•yait ce concours de personnes qu'^ travers le voile de 
s larmes. 

— Ah 1 c'est le Casse-noisette... disait Tun^ le musi- 
m, vous savez I 

— Quelles sent done les personnee qui ticnnent les 
rdons?... 

— Bah 1 des com^diens 1 

— Tiens, voila le convoi de ce pauvre p6re Cibol I E« 
iUk un travailleur du moins ! quel d^vorant I 

— II ne sortait jamais cet homme-la I 

— Jamais il n'a fait le lundi 1 

— Aimait-il sa femme ! 

— En voil^ une malheureuse 1 

R^monencq ^tait derri^re le char de sa victime^ et re- 
jvait des compliments de coudoWaivc^ s.ur \a i^ett^ cia 
a voisin. 

Zes deux convois arrivfereut k Yfeft\\&^> Q^l v^^^j.vx^'^V 
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d'accord avec le Suisse^ eut soin qu'aucun mendiant na 
parllit i Schmucke. Yillemot avait promis d ThMtier 
qu'il serait tranquille^ et il satisfaisait k toutes les d^ 
penses^ en veillant sur son client. Le modeste corbillard 
de Gibot^ escort^ de soixante a quatre-vingts personnes, 
fut accompagne par tout ee monde jusqu'au cimeti^re. A 
la sortie de I'^glise, le convoi de Pons eut quatre voi- 
tures de deuil : une pour le clerge, les trois autres pour 
les parents; mais une seule fut n^cessaire^ car le cour- 
tier de la maison Sonet etait alle^ pendant la messe, pr6" 
venir M. Sonet du depart du convoi, afin qu'il put pr^ 
senter le dessin et le devis du monument au l^gataire 
universel au sortir du cimeti^re. Fraisier, Villemot, 
Schmucke et Topinard tinrent dans une seule voiture; 
les deux autres, au lieu de retoumer a radministratioUj 
all6rent a vide au Pere-Lachaise. Cette course inutile de 
voitures h vide a lieu souvent. Lorsque les morts jie jouis 
sent d'aucune c^lebrite, n'attirent aucun concours de 
monde, il y a toujours trop de voitures. Les morls doi- 
vent avoir ^te bien aim^s dans leur vie pour qu*a PariSj 
oh tout le monde voudrait trouver une vingt-cinquifemfl 
heure k chaque journ^e, on suive un parent ou un ami 
jusqu'au cimeti6re. Mais les cochers perdraient leur pour- 
boire s'ils ne faisaient pas leur besogne; aussi, pleines 
ou vides, les voitures vont-elles a Teglise, au cimetiere, 
et reviennent-elles a la maison mortuaire, ou les cochers 
domandent un pourboire. On ne se figure pas le nombre 
des gens pour qui la mort est un abreuvoir. Le bas clergd 
de r^glise, les pauvres, les croquemorts, les cochers, les 
fossoyeurs, ces natures spongieuses, se retirent gonflees 
en se plongeant dans un corbillard. De Teglise, ou Fhe- 
ritier, a sa sortie, fut assailli par une nuee de pauvreSj 
aiissitdi reprimee pat \fe s>\x\'s»?i^,\\i&c\yv'^\iPere-Lachaise; 
le pa uvre Schmucke a\\aeomm^\^'5jm\sv\\\s\^ ^^^\^s^>5 
Palais a Ja place de Gt^ng. \\me.mv\. 's^o^ v^^^^'i ^\^ 
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intdens sa main la main da gargon Topinard^Ieseul 
ime qui e^X dans le coeur un vrai regret de la mort 
Pons. Topinard, excessivement touche de Thonneur 
m lui avait fait en lui conllant un des cordons du 
le, et content dialler en voiture, possesseur d'uno 
:e de ganls, commengait a entrevoir dans le convoi 
Pons une des grandes journees de sa vie. Abim6 de 
ileur^ soutenu par le contact de cette main a laquelle 
ondait un coeur, Schmucke se laissait rouler absolu- 
Qt cbmme ces malheureux veaux conduits en char- 
te a Tabattoir. Sur le devant de la voiturese tenaient 
lisier et Villemot. Or, ceux qui ont eu le malheur 
scompagner beaucoup des leurs au champ du repos 
ent que toute hypocrisie cesse en voiture durant le 
iet, qui, souvent, est fort long, de T^glise au cime- 
'e de TEst, celui des cimeti^res parisiens ou se sont 
ine rendez-vous toutes les vanit^s, tons les luxes, et 
-iche en monuments somptueux. Les indiiTerents 
imencent la conversation, et les gens les plus tristes 
ssent par les 6couter et se distraire. 

- Monsieur le president 6tait d^jk parti pour Fau- 
ttce, disait Fraisier a Villemot, et je n*ai pas trouv6 
essaire d'aller Tarracher a ses occupations au Palais, 
3rait toujours venu trop tard. Comme il est Th^ritier 
urel et Idgal, mais qu'il est ddsherit6 au profit de 
nsieur Schmucke, j'ai pens^ qu'il suffisait h son fond6 
pouvoir d'etre ici. 

Topinard prSta roreille. 

- Qu'est-ce done que ce dr61e qui tenait le quatri^ 
nd? demanda Fraisier h Villemot. 

- C'est le courtier d'une maison qui fait le ynonument 
\iraire, et qui voudrait obtenir la commando d'uno 
abe oil il se propose de sculpter trois figures en mar- 

>, la Masique, Ja Peinture el la Sc\3l\\)X\x\^\^\'^'55^^^% 
ITS sur h da/unt, 
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— Cost line id^e, reprit Fraisier. Le banhomm 
rile bien cela; mais ce monument -Ik cotltera biei 
I huit mille francs. 

— Oh I oui. 

— SJ monsieur Schmucke fait la commando^ 
pent pas regarder la succession^ car on pourrait i 
ber une succession par de pareils frais. 

— Ce serait un prqcfes, mais on le gagnerait. 

— Eh bien, reprit Fraisier, Qa le regardera 
C'esl une bonne farce k faire a ces entrepreneurs 
Fraisier a Toreille de Villemot, car si le testamme 
cassd, ce dont je r^ponds... ou s'il n'y avait pas d 
tament, qui est-cequi les payerait? 

Villemot eut un rire de siiage. Le premier cle 
Tabareau et Thomme de loi se parlerent alors I 
basse elk Toreille; mais, malgr^ le roulis de la vi 
et tons les emp§chemcnts, le garQon de theatre, he 
h tout deviner dans le monde des coulisses, devina 
ces deux gens de justice mdditaient de plonger le pj 
Allemand dans des embarras,et il finit par entendre 1 
significatifde Clichy I D6slors,ledigneethonn^teser 
du monde comique resolut de veiller sur Fami de 

Au cimetiere, ou par les soins du courtier de 1 
son Sonet, Villemot avait achete trois metres de t 
k la ville, en annon^ant I'intention d'y faire cons 
un magnifique monument, Schmucke fut condu 
le maitre des ceremonies, a tra vers une foule de cu 
h la fosse oii Ton allait descendre Pons. Mais a Tasj 
ce trou carr^ au-dessus duquelquatre hommes te: 
avec des cordes la bifere de Pons sur laquelle le 
disait sa derni^re prifere, TAllemand fut pris d'un I 
rement de co?ur, qu'il s'^vanouit. 
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1*011 Toit que ee que Ton iq[>pene <m?rir nne scfr^i^ii consistc 

2i fenner toates les portes. 



;*opinard^ aid^ par le courtier de la maison Sonct^ et 
* M. Sonet lui-mdme, emporta le pauvre Allemand dans 
ablissement da marbrier^ ou les soins les plus em- 
»s6s et les plus g^nereux lui f urent prodigues par ma- 
ne Sonet et par madame Yitelot^ Spouse de Tassocid 
M. Sonet. Topinard resta 1^^ car il avait vu Fraisier, 
Qt la figure lui semblait patibulaire^ s'entretenir avec 
courtier de la maison Sonet. 
in bout d'une beure, vers deux beures et demie, le 
ivre innocent Allemand recouvra ses sens. Schmucke 
yait rfiver depuis deux jours. II pensait qu'il se r^veil- 
lit et qu'il trouverait Pons vivanl. II eut tant de ser- 
Ltes mouill^es sur le fronts on lui fit respirer tant de 
; et de vinaigres, qu'il ouvrit les yeux. Madame Sonet 
^ Schmucke h boire un bon bouillon gras, car on 
it mis le pot-au-feu chez les marbriers. 
—(la ne nous arrive pas souvent de recueillir ainsi 
clients qui sentent aussi vivement que cela; maisQa 
mt encore tons les deuxans..! 
jinfin Schmucke parla de regagner la rue de Normandio. 
— Monsieur, dit alors Sonet, voici le dessin qu'a fait 
:elot exprbs pour vous, il a pass6 la nuit!... Mais il a 
I bien inspir^) ga sera beau... 
— Qa sera Tun des plus beaux du P^re-Lachaisel.. dit 
petite madame Sonet. Mais vous devez honorer la m^- 
>ire d'un ami qui vous a laiss6toute sa fortune... 
Ze projetj cense fait exprfes, avaU 6X^ ^x^^^t^ ^<s^x <1<^ 
'^jr, le f&meux ministre; mate \a "v^xx^^ %:s^\\\^\J^ 
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confier ce monumeni a Stidmann; le projet de ces indw 
triels fat alors rejet^^ car on eut horreur d'un monoma 
de pacotille* Ces trois figures repr^sentaient alors le 
journ^es de juillet^ oil se manifesta ce grand ministt« 
Depuis^ avec des modifications^ Sonet et Yitelot avaioi 
fait des trois glomuses, TArm^e, la Finance et la Fa 
mille pour le monument de Charles Keller, qui fut en 
core ex6cut6 par Stidmann. Depuis onze ans^ ce proj( 
^tait adapts k toutes les circonstances de famille; mai! 
en le calquant^ Yitelot avait transforme les trois figun 
en celles des g^nies de la Musique^ de la Sculpture et i 
la Peinture. 

— Ce n'est rien si Ton pense aux details et aux com 
tructions; mais en six mois nous arriverons... dit Viti 
lot. Monsieur, void le devis et la commando... sept mil 
francs, non compris les praticiens. 

^Si monsieur veut du marbre, dit Sonet plus sp^i; 
lement marbrier, ce sera douze mille francs, et moi 
sieur s'immortalisera avec son ami... 

— Je viens d'apprendre que le testament sera attaqa 
dit Topinard a I'oreille de Yitelot, et que les heritei 
rentreront dans leur heritage; allez voir monsieur 1 
president Camusot, car ce pauvre innocent n'aura p{ 
un liard... 

— Yous nous amenez toujours des clients comn 
cela ! dit madame Yitelot au courtier en commeo^a 
une querelle. 

Topinard reconduisit Schmucke a pied, rue de No 
mandie, car les voitures de deuil s'y ^taient dirigees. 

^Ne me guiddez bas!.„ dit Schmucke a Topinard. 

Topinard voulait s'en aller, apres avoir remis le pa 
vre musicien enlre \^?> m^\\i^ ^^\^ ^^\s!lq, §,^iivage. 

— II est qualre lie\]LTes, mcycL<i\v^:t\X!i<^\^^\^\«^^vs^^ 
^tilfaut quej'aiUe dvu^t.-.m^^^^^'^v^^ <^^\w^^ 
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comprendrait pas ce que je suis devenu. Yous savex... 

h^tre ouvre h cing heures trois quarts... 

-- Vif ehe le sais... mais sonchez que cliez zuis zeul sur 

ierre, $ani ein ami, Fous qui afex hleuri Bons, iglai" 

-moi, chex xuis tans eine nouitte brovonte^ ed Bons m'a 

pu fidais enduri de goguins,,. . 

le m'en suis d^ja bien aper^u, je viens de vous empd- 

j d'aller coucher a Glichy ! 

— Gligy ?.. s'^cria Schmucke^ che ne gombrcnds pas,.. 
" Pauvre homme ! Eh bien ! soyez tranquille^ je vien- 
li vous voir^ adieu. 

— Atiilapienddd!,,. dit Schmucke en tombant quasi 
»it de lassitude. 

— Adieu 1 mdssieu I dit madame Sauvage ^ Topinard 
in air qui frappa le gagiste. 

— Oh I qu'avez-vous donc^ la bonne?., dit railleuse- 
Dt le garQon de tb65tre. Vous vous posez 1^ comme UQ 
itre de melodrame. 

— Traitre vous-mdme ! De quoi vous m^lez-vous ici? 
Uez-vouspas vouloirfaire les affaires de monsieur 1 et 
trotter ? 

— Lecarotterf... servante!..repritsuperbemontTopi- 
rd. Je ne suis qu'un pauvre gargon de th^Stre^ mais je 
[IS aux anistes^ et apprenez que je n'ai jamais rien 
nand6 a personne 1 Vous a-t-6n demand^ quelque 
>se? Yous doit-on?... ehl la vieille?... 

— Yous dtes gargon de th^fttro^ et vous vous nommez?.. 
nanda la virago. 

— Topinard, pour vous servir... 

— Bien des choses chez vous^ dit la Sauvage, et mo^ 
npliments k mM^me, si mdsieur est marid... G'est 
Lt ce que je voulais savoir. 

— Qu'avez-vous done, ma belle ?... dit madame Can- 
H qui survint. 

' rai, ma petite, que vow oAki xesVet Vb.^%xsr*C®^^V 
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le diaer^ je vais donner un coup de pied juequ 

monsieur... 

— II est en bas^ 11 cause avec cette pauvre n 
Ciboty qui pleore toutes les larmes da s&a corps, 
dit la Gantinet. 

La Sauvage d6gringola par les esealiers avec ui 
rapidit^i que ks marcbes tremblaient sous ses f 

— Monsieur... dit-elle a Fraisier en I'aUirant i 
quelques pas de madame Cibot. 

£t elle dMgna Topinard au mom^t oil le gai 
theatre passait fier d'avoir deja pay6 sa dette k so 
faiteur, en emp^ant par une ruse inspirde par 1 
lisses^ ou tout le mondea plus ou moinsd'espriti 
que, rami de Pong de tomber dans un pi^ge* A 
gagiste se promettait*ii de prot^ger le musiden 
orchestre centre lee pi^gesqu'on tendrait k sa lioi 

— Yous YoyoK biea ce pelit miserable 1... c'est 
p^ce d'honndle homme qui veutfourrersoanasd 
affaires de monsieur Schmucke. 

— Qui est-cc ? demanda Fraisier. 

— Oh ! un rien du teut... 

-^ II n'y a pas de rien du loul en afTair^^... 

-— He I dit-elle^ c*est un gar qou de theatre^ nomi 
pinard... 

— Bien, madame Sauvage Z continuez ainsi^ vou 
voire debit de tabac. 

£t Fraisier reprit la conversation avec madame 

— Je dis done, ma chere cliente, que vous n'a 
joue franc jeu avec none, et que nous ne somme 
a rien avec un associ6 qui nous trompel 

— Et en quoi yous ai-je trompe?... dit la C 
mettant les poings sur les hancbes. Croyez-vous q 
me terei trembler av^c >ici«> \^%^\^% ^Ok xoictus 

Birs de givre?.. . \o\i5 t\i^ic\ve^ ^^\w^\xs^v%^^^ 
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nn^te homme. Savez-vous ce que vous dtes? Yous dtes 
d ealiailte. Oill>otLij grftttei-Voils le bras!... maisein- 
;hez ^..•;. 

— Pas de mots de col^re^ ma mie^ dit Fraisiet. Ecou- 
-moil Yous avBE fait votre petote... Go matin^ pendant 

pr^paratifs du convoi^ j'ai trouv6 c^ eatalogUe, en 
xb\9, ^rit tout entieF de la maiii de monsieu)* Pons^ 
par hasard mes yeux sont fomb^s sur ceci : 
St il tut en duvrant le catalogue manuscht ; 

I N^ 7. Magnifique portrait peint sur marbre^ par S^baSf- 
lien del Pibmho^ en 1546, vendu par une famille qui Vu 
kiU enkver de Id catMdrale de TemL Ce portrait^ qu 
watt pour pendant un Mque, acheti par un Anglais^ re- 
Wisenie un chevalier de Matte en prieres et se trouvait 
ju-dessus du tombeau de la famille Rossi* Sctns la date^ 
m pouHrdil dHrihuer cetie osuvre a Raphael. Ce morceau 
Tie semble sUpiHiur au portait de Baccio Bandinetti^ du 
Mus^, qlii est un peu sec, tandis que ce chevalier de 
MaiU M tf'iMe fratcheut due & Id cohservatioh de la 
winiure skt Id LAVAdNA (afdois^). » 

— En i^egatdant, reprik Fr^isier, & la place n^ 1, J'ai 
»avd u& pok>tfMI de daHig ^igd^ Chdrditi, sans n^" 7 !... 
ndant que Id Aisittre de^ c^r^i!n6iiie's compl^tait son 
mbre de pttirdotlftes pant teblr ies cordons du podle^ 
i Ydtifi^ leg tableau!, et ii y ^ butt substitutions de 
iM ordlnaired et i^iins tium iros k des Ceuvres indiqu^es 
mme capital^ pat feu ittobsietir Po&s et qui ne se 
raveiit plUB...Etenflta, 11 ibdnqtie ut petit tableau sur 
is^ ie MetEtt^ dfislgb^ ^dmme mi cbef-d'oeuvre... 

^ Eimie^ci y^s S^Hienn^ de tltbleaii? moil dit la 

— MoB> DMlB vdus 6iiez feihin^ de <^nfiance^ faisanl 
mteag» et les iifllBiires de monsieur Pons^ et s'il y a 
l... 
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vendus par monsieur Schmucke^ d'apr^ les ordr 
monsieur Pons, pour subvenir h ses besoins. 
--A qui? 

— A messieurs Elie Magus et R6mon«icq... 

— Combien ? 

— Mais, je ne m'en souviens pas !... 

— Ecoutez, ma chfere madame Gibot, vous avi 
Yotre pelote, elle est doduet... reprit Fraisier. J 
Toeil sur vous, je vous tiens... Servez-moi, je me t 
Dans tons les eas, vous comprenez que vous ne 
compter sur rien de la part de monsieur le pr^ide 
musot, du moment oil vous avez jug^ convenabk 
d^pouiller. 

— Je savais bien, mon cher monsieur Fraisiei 
tela toumerait en os de boudin pour moi... r^poi 
Cibot adoucie par les mots : a Je me tairai! > 

— Yoili, dit R^monencq en survenant, que vous 
Chez querelle k madame ; Qa n'est pas bien ! La ven 
tableaux a ^t6 faite de gr^ a gr6 Avec monsieur Pon; 
Magus et moi, que nous sommes rest^ trois jours 
de nous accorder avec le d^funt, qui rivait sur 
bleaux ! Nous avons des quittances en r^gle, et s 
avons donn^, comme cela se fait^ quelques pieces t 
rante francs k madame, elle n'a eu quece que nov 
Dons dans toutes les maisons bourgeoises oil nov 
cluons un marcli6. Ahl mon cher monsieur, s 
croyez tromper une femme sans defense, vous n 
rez pas le bon marchand !... Entendez-vous, mon! 
faiseur d'affaires? Monsieur Magus est le maitn 
place, et si vous ne filez pas doux avec madame, 
ne lui 4onnez pas ce que vous lui avez promis, 
attends ft \a venXft ^"^ la. t^\V5^^\.\a\\.> vous verrez 
vous perdreL sivou^ vjei w>\i\x^^^^%\s^^5s^^,ss5 
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sept k hait* cent mille francs, voos ne ferez settlement 
pas dettx cent mille francs t 

— C'est bon! c'est bon, nous verronsl Nous ne ven- 
drons pas, dit Fraisier, ou nous vendrons k Londres. 

— Nousconnaissons Londres ! dit R^monencq, et mon* 
sieur Magus y est aussi puissant qu'^ Paris. 

— Adieu^ madame, Je vais ^plucher vos affaires, dit 
Fraisier; k moins que vous ne m'ob^issiez toujours, 
ajouta-t-il. 

— Petit filou!... 

— Prenez garde, dit Fraisier, je vais 6tre juge do 
paixl 

On se s^para sur des menaces dont la port^e 6tait bien 
ippr^i^ de part et d'autre; 

— Herci, R^monencq ! dit la Cibot, c'est bien bon pour 
une pauvre veuve de trouver un defenseur. 

Le soir, vers dix beures, au theatre, Gaudissard manda 
dans son [cabinet le garden de theatre de Torchestre. 
Gaudissard, debout devant la chemince, avait pris une 
attitude napol^onienne, contract^e depuis qu'il condui- 
salt tout un monde de com^Jiens, de danseurs, de figu- 
rants, de musiciens, de machinistes,etqu'il traitait avec 
des auteurs. II passait habituellement sa main droite 
dans son gilet, en tenant sa bretelle gaucbe, et il se met- 
tait la tdte de trois quarts en jetant son regard dans le 
vide. 

— Ah Q& 1 Topinard, avez-vous des rentes? 

— Non, monsieur. 

— Vous cberchez done une place meilleure que la vft- 
irefdemanda le directeur. 

— Non, monsieur... r^pondit le gagiste en devenant 
bMme. 

— Que diable, ta femme est ouvreuse aux premieres. 
J'aisa respecter en eile mon pr6dfece^?>^\\\ ^^Ok^A^^^ 
4mD6 Vemploi do netloyep lea q\iVii(v^^U ^J^ ws^v»» 
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pendant le Jour; enfin^ tn es attach^ anx partftlons. Ce 
n'est pa8 tout! tu as des feux de vingt sous poor feire les 
monstreset commander les diables qaand il y a des en- 
ters. Cest une position envi^e par tons les ^g^stes, et 
tn es jalousd^ mon ami> au th^tre^ od tn as des en- 
nemis. 

— Des ennemis !... dit i <iinard. 

— Et tu as trois enfanfs, dont Tain^ Jone les r5l6S 
d'enfant^ avec des feux de cinquante centimes !... 

— Monsieur... 

— Laisse-moi parler... dit Oaudissard d'une Toixlbu 
droyante. Dans cette position-l&^ ta veux quitter le 
th^tre... e, 

— Monsieur... ^^ 

— Tu veux te mdler de faire des afliBiires^ de mettre 
ton doigt dans des successionsf... Mais, malheurenx, tn 
serais 6eras4 comma un oeufl fai pour protecteixr Son 
Excellence Monseijpdeur le comte Popinot, homme d'es- 
prit et d'un grand caract^re, que le roi a eu la sagesse de 
rappeler dans son conseil... Get homme d*Etat, ce poli- 
tique superieur, je parle du comte Popinot^ a mari^ son 
fils k la fille du pr^ident de Marville, un des hommes 
les plus considerables et les plus consid^r^s del'ordre sa- 
p^rieur Judiciaire, un des flambeaux de la cocur, au Pa- 
lais. Tu connais le Palais? Eh bien 1 il est ThMtier de 
son cousin Pons, notre ancien chef d'orchestre, au con- 
voi de qui tu es all^ ce matin. Je ne te bldme pas d'etre 
all6 rendre les demiers devoirs k ce pauvre homme. 
Mais tu ne resterais pas en place si tu te m^ais des af- 
faires de ce digne monsieur Schmucke, k q\i\ Je veux 
beaucoup de bien, mais qui va se trouver en -^-V^ltcatesse 
evec les h^rilieis ^e Yoiis... Et comme cet Allemand 

m'est de pen, que \e ^t^sv^evA ^x \^ ^\fiL\fc'^^T5feiQt me 
sont de beaucoup, i© \'exi^^%e>>i.\^\^^^^^^^^^^^®sK!^ 
^06 d^pfitrer tout seu\ ^ift s^^ ^^^\x«^ A\i ^xss^\Sv^^:L^'SJ^ 
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ilier pour les Allemands, et tu serais tr^s-mal en sous- 
ieul vois-ta, reste gagiate!... tu nepeux pasmieux 
irel 

— SufOt^ monsieur le directeur, dit Topinard navr6. 
Schmucke, qui s'a ttendait ii voir le lendemain ee pauvre 
\Tqon de theatre, le seul Stre qui eAt pleur^ Pons, per- 
t ainsi le proteoteur que le hasard lui avail envoys. Le 
ndeinain, ie pauvre Ali^mand sentit k son r^veil Tim- 
ense perte qu'il avait faite, en trouvant Tappbrtement 
de. La veille et ravant-veille, les 6v6nements et les 
aeas de la mort avaient produit autour de lui cette 
litation, oe mouvement oil se distraient les yeui. Mais 

Bilenc^ qui suit le depart d'un ami, d'un p^re, d'un 
is, d'une femme aim6e, pour la tombe, le terne et froid 
lenee du lendemain est terrible, il est glacial. Ramen6 
ir Bue force irresistible dans la chambre deJPons, le 
MSiive faomme no put en soutenir Taspect, *\ reoula, 
tvlnt s'asseoir dans la salie i manger ou madame Sau- 
igtt servait le dejeuner. Schmucke s'assit et ne put 
en manger. Tout k coup une sonnerie assei vive re- 
ntit, ettroishommes noirs apparurent, k qui madame 
intiiiet et madame Sauyage laiss^rent le passage libre. 
6tait d'abord monsieur Yitol, le juge de paix, et mon- 
Mir una greffier. Le troisi^me ^tait Fraisier, plus sec, 
08 (pre que jamais, en ayant subi le d6sappointement 
OB testament en r^gle qui annulait Tanne puissante, 
iOdadeusement vol^ par lui. 
«— Noua veAons, monsieur, dit le juge de paix avee 
tueeor k Scbmucke, apposer les scell^ ici... 
Scbmucke, pour qui ces paroles ^talent du grec, re* 
irda d'un air effari les trois bommes. 

— Nous venous k la requite de monsieur Fraisier. 
ocaty mandfctaire de monsieur Gamusot de Marvillc, 
mtier de.son cousin^ le feu sieva ^oik^*.. i\^\^^\^ 
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— Les collections sont Ik, dans ce vaste salon^ et dam 
la chambre k coucher da d^funt, dit Fraisier. 

— En bien! passons. Pardon^ monsieur^ duenna 
fiiites^ dit le joge de paix. 

L'invasion de ces trois hommes noirs avail glao6 li 
panvre Allemand de terreur. 

— Monsieur^ dit Fraisier en dirigeant sur Schmuck 
un de ces regards venimeux qui magn^tisaientses ?iet 
mes comme une araign6e magnetise one mouche^ moD 
sieur, qui a sa faire faire k son profit nn testament pi 
devanCnotaire, devait bien s'attendre liquelqae r^sistanc 
de la part de la famille. Une famille ne se laisse pas d^ 
pouiller par un 6tranger sans combattre^ et nous verron 
monsieur^ qui I'emportera^ de la fraude, de la corruptk) 
ou de la famille !... Nous avons le droits comme h^ritien 
de requ6rir Tapposition des scell^; les scellis seront mis 
et Je veux veiller k ce que cet acte conservatoire sol 
exercd avec la demi^re rigueur, et il le sera. 

— Mon Tieu! mon Tieu! qu'aiehe vaid au %klf i\ 
rinnocent Schmucke. 

— On jase beaucoup de vous dans la maison^ dit I 
Sauvage; il est venu pendant que vous dormiez un pet 
Jeune homme^ habiil^ tout en noir> un freluquet^ 1 
premier clerc de monsieur Hannequin, et il voulait voi 
parler k toute force ; mais comme vous dormiez et qi 
vous ^tiez si fatigue de la c^r^monie d'hier, je lui ai d 
que vous aviez sign^ un pouvoir k monsieur Viilemc 
le premier clerc de Tabareau, et qu*il edi, si c'6tait poi 
affaires^ k Taller voir. — c Ab 1 tant mieux^ qu'a dit 
petit Jeune bomme^ je m'entendrai bien avec lui. No 
aliens d^poser le testament au tribunal, aprto I'avi 
pr^sent^ au president. > Pour lors je Tai pri6 de nc 
envoyer monsieur N'\\\evsv^\ ^Vs» ^\l le pourraii. So] 
iranquille^ mon cYiex iao\\sA&\a, ^wX^'^^^^^^^^^ 

«urai das gens v^\a Noxa ^^bl^a^^.^^^^^s^^^^ 
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pas la laine sur le dos. Yous allez avoir quel- 
a bee et ongles t monsieur Yillemot va leur dire 
Moi, je me suis d^ja mise en colore aprtecette 
ueuse de mame Gibot« une portiere qui se m61e 
ses loeataires^ et qui soutient que vous filoutez 
me aux h^ritiers^ que vous avez chambr^ mon- 
is^ que vous I'avez m6canis^, qu'il ^tait fou k 
)us Tai remoucb^e de la belle manifere^ la sc^l6- 
ous dtes une voleuseet une canaille! que jelui 
vous irez au tribunal pour tout ce que vous 
k vos messieurs... i Et elle a tu sa gueule. 

ieur^dit le greffler en venant chercber Schmucke^ 
;re present k I'apposition des scell^s dans la 
mortuaire ? 

ies! vaides! dit Schmucke^ che bressime que ehe 
\ourir dfjnguile? 

I toujours le droit de mourir, dit le grejfOer en 

c'est 1^ notre plus forte affaire que Ies succes- 

lis j'ai rarement vu des l^gataires unlversels 

I testateurs dans la tombe. 

rat, moi I dit Scbmucke, qui se sentit apr^s tant 

des douleurs intol^rables au coeur. 

I voil& monsieur Yillemot ! s'^cria la Sauvage. 

sird Fillemodp dit le pauvre Allemand, rebrt* 

cours, dit le premier clerc. Je viens vous ap- 
[ue le testament est tout k fait en r^gle^ et sera 
aent bomologu^ par le tribunal^ qui vous en- 
possession... Yous aurez une belle fortune... 
eine pellevordine ! s'^cndi Schmucke au ddses- 
re soupQonn^ de cupidity, 
attendant, dit la Sauvage, qu'est-ce que fait 
e juge de paix avcc ses bougies et ses petifet 

? ruban de fii t 

. . ?^ 
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^ Ah I i1 met les scellds... Venei^ monsieur Scbmneke, 
Tons avez le droit d'y assister. 

— Non, hdle%-y. 

— Mais pourquoi les scellds^ td monslenr est ebex Ini, 
et si tout est k lui? dit la Sauvage en faisant du droit I 
la mani^re des femmes, qui toutes ex^utent le Code I 
leur fantaisie. 

—Monsieur n'est pas chei lui^ madame, il eat chei mon- 
sieur Pons; tout lui appartiendra^ sans doute^ maisqoaod 
on est l^gataire^ on ne peut prendre les ehoses dont se com. 
pose la succession que par ce que nous appelons un enfoi 
en pos^ssion. Get act^ i^mane 4n tribunal. Qf, ^i leu h^ 
ritie^s d^poss^d6s de la succession par la vplont^ du tes- 
tateur ferment opposition k renvoi en possession, il y a 
proc6s... £t coipme op ne sait k qui reviei^dra la succes- 
sion, on met toutes les valeurs ^ous le? spell^s, et le^ 
notaires des heritiers et du l^gataire proc^deront a I'ln- 
ventaire dans le d^lai voulu p^r la )oi. Et vpila. 

En entendant ce langage pou^ }a premiere fois de $a 
vie, Schmucke perdit tout k (ait 1^ tgte, il la lalssa tom- 
ber sur le dossier du fauteiiil ou il ^tait assis, il la sentait 
silourde, qu'il lui fut impossible de la soutenir. Yillemot 
alia causer avec le greffier et le juge de p^ix, et assista, 
avec le sang-froid des praticiens, k Tapposition des scel- 
Ids, qui, lorsque aucun h^ritier n*est \k, ne va pas sans 
quelques lazzis et sans observations sur les ehoses qa'on 
enferme ainsi, jusqu'aujour du partage. Enfin lesquatrc 
gens de loi ferm^rent le salon^ et rentr^rent dans la salk 
k manger, oii le greffier se transporla. Schmucke re- 
garda faire machinalement cette operation, qvi' consisK 
a sceller du cachet de la justice de paix un ruban de fi 
sur chaque vantail des portes, quand elles sont k deal 
vantaux, ou k sceller I'ouverture des armoires ou dej 
fortes simples en caehH^wxA^'s^ ^<KKi3w\ViN\<is,dA la parol. 

•— Passons a celle ct^atsWixe.^ ^\\^\m\^\ <sisL^^^^5giK 
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ebambre de Sehmueke dont la porte domiait dans la 
lie h manger. 

— Hals ifest la ehambre k monslenr ! dit la Sanvage 
I s'^lan^ant et se mettant entre la porta &i les gens de 
stiee. 

— Yoici le ball de Tappartement^ dit raffrenxFraisier^ 
}m I'avons troav^ dans les papfers^ et 11 n'est pas an 
>m de messieurs PoBset Schmneke^ 11 est an nom seul 
» monsieur Pons. Get appartement tout entier appar* 
At k la gueoession^ et«.. d'ailleurSi dit-il en ouvrant la 
»rte de la ehambre de Sehmueke^ tenez^ monsieur le 
go de paix^ elle est pleine de tableaux. 

— £n effete dit le juge de palx^qui donna sur-le-ebamp 
dB de cause It Fraisier. 

CHAPITRE XXX 

l^ fruits 4e Fr^er, 

r-^ Attendfift, ^leaptoirs^ dit Villemot. Penseirvous qu« 
i«8 9l)a9 mettre k }a port9 to togataire univerael, dont 
¥i}fk pr^Ht la qndilit^ n'est pas contest^? 
-^ |;i{ 9il dit Fr^M^r; nou^ mm opposons It la d6U* 

9ll«i4litogs- 

— Et sous quel pr^texte? 

•— Y<4is le 8aura9> mqn petit 1 dit railleusement Frai- 

sr. En ce moment, nou3 m nous opposons pas i ce que 

Wgataire retire ce qu'il 4Marera dtre k lui dans cette 

laiji^r^; mais elle sera mise ^us le^ seellte. fit mon- 

W liTfi 80 loger oil bon lui aeniblera, 

V- Jfoi^, dit VUlemo), moi^)ir T^^H dMl H ^am- 

el... 

— £t comniant ? 

—/a vaia vous assignor en r6Ite6,tftV^\XN \^cai'5A,»\K^^ 
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¥oir dire qaa nom sommes locataires par inoitiA de eel 
appartementy et voos ne nous ea chasseiex pis... Ota 
lea Ubieanx, distinguex ce qui esl au defanty ee qni est 
k mon client, mais mon client y restera... mon petitl.« 

— Che m'en irai! dit le vieinL fimsicien, qni retroavi 
de r^nergie en 6eoutant eet aflOrenx d^bat 

— Voos ferez mieux I dit Fraisier. Ge parti Tons dpar- 
gnera des firais, car voiis negagneriexpas rinddenLLe 
bail est fonnel. .. 

— Le bail I le baill dit YiUemot^c^estiuie question da 
bonne foi... 

— EUe ne se pronvera pas, eomme dans les affaires 
criminelles, par des t^moins... Allex-Yoasyousjeterdaiis 
des expertises, des verifications... des Jjagements inter- 
locutoires et une procedure? 

— Non ! rum! s'^ria Schmucke effiray^, ehi tSminadk, 
ehi nCen fais. 

La vie de Schmacke ^tait celle d'un philosopbe, cy- 
nlque sans le savoir, tant elle ^tait r^dnite au simple. H 
ne poss^dait que deux paires de souliers, une paire de 
bottes, deux habillements complets, douze chemises, 
douze foulards^ douze mouchoirs, quatre gilets et une 
pipe superbe que Pons lui avait donn^e avec une po(^e 
k tabac brod^e. II enfra dans la chambre, surexcit^ par 
la fl^vre de Tindignation, il y prit toutes ses hardes, et 
les mit sur une chaise. 

— Doud ceci esd d moil,,, dit-il avec une simplicity 
digne de Cincinnatus; le biano esd aussi a moi, 

— Madame... dit Fraisier k la Sauvage, faites-vous ai- 
der emportoz-le et mettez-le sur le carr^, ce piano I 

•— Vous files trop dur aussi, dit Villemot a Fraisier. 
Monsieur le juge de paix est maitre d'ordonner ce qu*i] 
veut, 11 est souverain d^iks. ^U^ matl^re. 

— Jl y a des \Oi\e\]kis>, ^vx\^ \gt^\Skft\ ^^ \s\si^vtvi\\a 

ciiaiubi*e. 
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- D'ailleurs^ fit observer le juge de paix^ monsieur 
i de bonne volenti. 

- On n'a jamais vu de client pareil, dit Yillemot in« 
16, qui se retourne centre Schmucke. Yous dtes mou 
ime une cbiffe. 

- Qu'imborte oHi Von meird^ dit Schmucke en sortant. 
hommes ond des fixaches de digre..^ Ch'enferrai ger* 

mes baufres avaires, dit-il. 

- Oil monsieur va-t*ii ? 

- A to erase te Tieu I r^pondit le l^gataire universel 
Gusant un geste sublime d'indifference. 

- Faites-le-moi savoir dit Yillemot. 

- Suis-le^ dit Fraisier a Toreille du premier clerc. 

[adame Gantinet ftit constitute gardienne des scell^^ 
ar les fonds trouv^ on lui alloua une provision de 
[uante francs. 

- (la va bien, dit Fraisier k monsieur Yitel quand 
mucke fiit parti. Si vous voulez donner votre d^mis- 
I en ma favour^ allez voir madame la pr^sidente de 
'ville, YOus vous entendrez avec elle. 

- Yous avez trouv^ un bomme de beurre 1 dit le juge 
[Mkix en montrant Schmucke qui regardait dans la cour 
\ demi&re fois les fendtres de Tappartement. 

- Oui, I'affaire est dans le sac 1 r^pocdit Fraisier. 
18 pourrez marier sans crainte votre petite-fille k Pou- 
1^ il sera m^ecin en chef des Quinze-Yingts. 

- Nousverronst Adieu, monsieur Fraisier, dit lejuga 
paix d'un air de camaraderie. 

- Cast un homme de moyens, dit le grefQer, il ira 
{, le m&tin. 

I 6tait alora onze heures, le vieil AUemand prit roa- 
txBlement le eb^min qu'il faisaU a\e(i^QW&^^^««fi?«\ 
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arriva devant le th^&tre d'oii sortait son ami Topina 
qui venait de nettoyer les qainquets de tous les portai 
en pensant & la tyrannie de son directeur. 

— Ah! foUd mon affaire ! s'dcria Schmuck^ en arr^l 
le pauvre gagiste. Sohinmt, iu has ein lochenumd, ud 

— Oui, monsiear... 
^ Ein minache ?... 

— Oui, mohgldiir... 

— Beux-du me brentre eh bc^oh f Oh t the bajft 
pien, c*lm, neiffe cende vrancs d^ irahd^L... kd tki ffid 
pHn ttmdenips ff fifrt..,. the H^ te thir^dX hofM... 
manche de doud!... Mon ml pisHoh eSt ^ ^hni^ tMt bB 
Ed gomme ti es le I6i7 qui ai kHM B^M &fte Mi^ 
d'aime I 

— MonsieuTj ca serait aveo bien du plaisir | mais c 
bord figurez-vous que monsieur Gaudissard m'a fi( 
une perruque soignee... 

— Eine herruc ? 

— Une fagon de dire qu'il m^a lav^ |^ t^te. 

— Lafi la d^de ? 

— II m'a grondi de lu'Stre interesse k voos... il fi 
drait done 6tre bien discrete si vous veniez chez m 
mais ]e doute que voUs y restiez^ car vous ne sdttdz 
ce que c'est que le manage d'un pauvre diable cbis\ 
moi... 

— Ch'aime mieux le baufre minache d'in hdme de e\ 
qui a bleuri Bons, que les Duilerits afec des kdmet a j 
de digres! CM sors de foir des digres chex Bons qid ) 
mancher dutl,,. 

— Venez, monsieur, dit le gagiste, et vous verfe 
Mais... Enfin^ il y a une soupente... Gonsultons mads 
Topinard. 

Schmucke snivit comme un mouton Topinard,, qu 
conduisit dans vine ^e cfe^ ^^\«v^'sfc's»\^^\\^^'Qn po 
to^ii appeler let caiifi«w ^"^^N&^^a <XiRW4 ^ ^vs 



LE COUSIN PONS 3dS 

din. G'est an passage etroit^ bord6 de maisona 
)mme onMtitpar sp^ulation^qui dt^boucbe rue 
ly, dans eette pariie de la rue obombr^ par 
sebdtimeat du tb^tredela Porte-Saint-Martin^ 
vermes de Paris. Ge passage^ dont la voie est 
eb contre-bas de la cbanssee de la rue> s'en- 
r une pente vers la rue des Mathurins-du-Tem- 
cit^ finit par uiie nie int6rieure qui la barre en 
la forme d'un T. Ges deux ruelies^ ainsi dispo- 
itiennent une trentaine de maisons a six et sept 
lopt los cours int^rieures^ dont tons les appar- 
eontiennent des magasins, des industries^ des 
IS en tout genre. G'est le faubourg Saint- Antoine 
atufe. On y fait des meubles^ on y cis^le les cui* 
y coud deseostumes pour les tbe^tres, on y tra- 
verre, on y peint lee poreelaines^ on y fabrique 
ites les fantaisies et lea variety de Tarticle Paris, 
iroductif comme le commerce, ee passage, tou« 
ein d'aliants et de venants, de oharrettes, de 
, est d'un aspect repoussa&t, Qi\k population qui 
le est en harmonie avec les choses et les lieux, 
peiiple des fabriques, peuple intelligent dans 
lux manuels^mais dont Tintelligence s*y absorbe. 
1 demeurait dans cette cit^ florissante eomme 
k cause des bas prix des loyers. II babitait la 
maison dans I'entr^ h gauche. Son apparte-* 
tudausixi^me tege^avaitvuesur cette zone ^ 
[ui subsistent encore et qui dependent des troit 
:e grands b6lels de k rue de Bondy. 
lement de Topinard consistait en une cuisine el 
chambres. Dans la premiere de ces deus eham-^ 
enaient les enfants* On y voyait deux pei-^ts lits 
lane et un berceau. La secende ^tait la ebambre 
rx Topinard. On mMa(eail toAVdi ^^^^i^« k^ 
youiil on faux yrenieT iWi& te %\v \^^ai^^ 
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couvert en zinc^ avecun chassis h tabati^re pour fen^tn. 
On y parvenait par un escalier en bois blanc appel^ 
dans Target da b&timent, 4chelle de mewiief. Cette pito, 
donnde comme cnambre de domestiqae, pennettait d'an- 
noncer u logement de Topinard. comme un apparte- 
ment complete et de le taxer k quatre cent francs de 
loyer. A Tentr^^ poor masquer la cuisine^ il existait un 
tambour cintr6, ^lair6 par un oeil-de-boeuf sur Ja cui- 
sine, et form6 par la reunion de la porte de la premiere • 
chambre et par ceUe de la cuisine, en tout trois portes. 
Ges trois pieces carrel6es en briques, tendnes d'affrem 
papier k six sous lerouleau^d^cor^esdechemin^dites 
k la capucine, peintes en peinture vulgaire, couleur de 
bois, contenaient ce manage de cinq personnes dont troii 
enfants. Aussi chacun peut-il entrevoir les 6gratignur6S 
profondes que faisaient les trois enfants k la hauteur cu 
leurs bras pouvaient atteindre. Les riches n'imagineraieni 
pas la simplicity de la batterie de cuisine, qui cons&tail 
en une cuisini^re, un chaudron, un gril, une casserole, 
deux ou trois marabouts, et une po^le a frire. La vais- 
selle en faience, brune et blanche, valait bien dooze 
francs. La table servait a la fois de table de c^.uisiae et 
de table k manger. Le mobilier consistait en deux chaises 
et deux tabourets. Sous le fourneauen hotte se trouvait 
la provision de charbon et de bois. Et dans un coin s'^ 
levait le baquet ou se savonnait souvent, pendant lanuit, 
le linge de la famille. La pi^ce ou se tenaient les enfants, 
trayers6e par des cordes a s6cher le linge, 6tait bariol^ 
d'affiches de spectacle et de gravures prises dans des 
foumauxou provenant des prospectusdeslivres illustr^ 
Evidemmenf Va!n6 de la famille Topinard, dont les livres 
de classe se voyaient dans un coin, 6tait chargd du md- 
joage^ lorsqtfk s\x\v«iWT^^5\^ ^^T^^^Umfere'^isaient 
leur service au x\ife&Vc^.'C«tts»\i^«sc*>^^^ ^<^ VwsS!^s®.^ss^^ 
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u gept and^ 11 joue le rdle 4e la u&re vis-&-vis de ses 
(ears et de ses fr^res. 

On coDQoit^ sur ce l^ger croquis, que les Topinard 
laient^ selon la phrase devenue proverbiale, pauvres 
lais honndtes. Topinard avait environ quarante ans^ et 
I femme ancienne coryph^ des choeurs^ maitresse^ dit- 
a, du direeteur en faillite h qni Gaudissard avait succ^d^^ 
evait avoir trente ans. Lolotte avaii ^t^ belle femme^ 
lais les malheurs de la pr^c^dente administration 
i^aient tellement r^gi sur elle qu'elle s'^tait vue dans 
I n^cessit^ de contraeter avec Topinard un mariage de 
i^tre. Ellene mettait pas en doute que d^s que leur 
tenage se verrait a la tSte de cent cinquante francs^ To- 
inard r^aliserait ses serments devant la loi, ne fi&t-ce 
ue pour Mgitimer ses enfants qu'il adorait. Le matin, 
endant ces moments libres^ madame Topinard cousait 
our le magasin du th6&tre.Ges courageux|;agistes r^a- 
itaient par des travaux gigantesques neuf cents francs 
*ar an. 

— Encore un^tagel disait depuisletroisi^me Topinard 
. Schmucke, qui ne savait seulement pas s'il descendait 
HI s'il montait, tant il etait abim6 dans la douleur. 

An moment oiile gagiste^ vStudetoile blanche comme 
4M18 les gens de service, ouvrit la porte de la chanihre, 
m entendil la voix de madame Topinard criant : — 
UlonsI enfants, taisez-vous, voil^ papa ! 

Et eomme sans doute les enfants faisaient ce qu'ils 
voulaient de papa, Faind continua de commander une 
Aarge en souvenir du Girque-Olympique, k cheval sur 
m manche k balai, le second k souffler dans un fifre de 
er-blanc, et le troisi^me k suivre d» son mieux le gros 
la rarmde.X^ m^re cousait un costume de th^Htrc. 
— Taisez-vous, cria Topinard d'une voix fonnidable, 
U je tape! — Faol toujours leur toft w\^,^\was^-\-A. 
\ut has i Sebmuokt. — Ticna, ma ijeUU, ®\\^ ^^^gaJ^V. 
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rouvreose, void monsieur SchmuclLe^rami de ce [m 
monsieur Pons^ il ne sait |*as oil aller, et 11 vou 
venir chez nous; j'ai eu beau Tavertir que nous n'e 
pas flambants, que nous ^tions au sixieme^ que nous 
vions qu*une soupente k lui offrir, 11 y tlent... 

Schmucke s'6tait assis sur une chaise que la fe 
lul avail avanc^e, et les enfants, tout interdits nar 
rivde d'un inconnu, s'^taient ramass^ en un gr 
pour 86 livrer h eet examenapprofondi^muet et sitdi 
qui distingue Tenfonce, habitude comme les chie 
flairer plut6t qvHk Juger. Schmucke se mitli regard 
groupe si joli oil se trouvait une petite liHe, ftgte de 
ans, celle qui soufflait dans la trompette et qui ava 
si magnifiques cheveux blonds. 

— Elle a Voir d'une bedide Allemande ' dit Schm 
en lul faisant signe de venir k lui. 

— Monsieur serait 1^ bien mal, dit Touvreuse; : 
n'^tais pas oblige d'avoir mes enfants prte de m( 
proposerals bien notre chambre. 

Elle ouvrit la chambre et y fit passer Schmucke. ( 
chambre 6tait tout le luxe de Tappartement. Le 1 
acajou ^tait orn6 de rideaux en calicot bleu^ bore 
franges blanches. Le mSme calicot bleu^ drap6 e 
deaux, gamissait la fenStre. La commode^ le secr6l 
les chaises, quoiqueen acajou^ ^taient tenus propren 
II y avait sur la chemin^e une pendule et des flambe 
^videmment donnas jadis par le failli^ dont le por 
un affreux portrait de Pierre Grassou, se trouvail 
dessus de la commode. Aussi les enfants k qui Te 
du lieu r^secv^ ^tait d^fendue essay^rent-ils d'y jete 
regards curieux. 

— Monsieur :eralt bien \k, dit Touvreuse. 

— Non, non, T6potidU Schmucke. Ee! die n'aipa 
dems d /ifre, chc ne feu quun go\n\)\T muTxx. 
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isarde, et d^s que Schmucke y fut^ il s'^cria?— 

l& men awahe. Afand d'Hre a fee Bons, che n'idait 
nais mieux loch4 que tela.., 

- £h bienf il n'y a qu'2i acheter un lit de sangle^ 
X matelas^ un traversing un oreiller, deux chaises et 
s table. Ce n'est pas la mort d'un homme... Qa peut 
ter einqfuante 6cus, avec la cuvette^ le pot^ et un petit 
is de lit.. 

'out futconvenu. Seulement les cinquante busman- 
tent. Schmucke^ qui se trouvait k deux pas du thdi\- 
pensa naturellement k demander ses appointements 
lirecteur, en voyant la d^tresse de ses nouveaux amis. 
11a scr-1e- champ au th^tre, et y trouva Gaudissard. 
directeur roQut Schmucke avec la politesse un pea 
due qu'il d^ployait pour les artistes^ et fut ^torni^ de 
lemande faite par Schmucke d'un mois d'appointe- 
nts. N^anmoins^ verification faite^ la reclamation se 
ava juste. 

- Ah I diable! mon brave! lui dit le directeur^ les 
emands savent toujours bien compter^ m^me dans 
larmes... je croyais que vous auriez M sensible ^ la 
iification de mille francs t une derni^re ann^e d*ap- 
ntemenls que ]e vous ai donn^e, et que cela valait 
ittancet 

- Nm n'afomnen risi, dit le bon Allemand. Ed si che 
\$ il fui, c'esde qne che zuis tans la rie et sans eine /tar/... 
^ afes'fus rcmis la cradivigation? 

-A voire porti5reI... 

- Madame Zibod!.,. s'^cria le musicien. Elle a du4 
15, elle Va fblU, iUe Va fenti.,. Elle fbuluit prtlerscn 
dama*>4,„ C'esde eine goguinel eine monsdre, 

^ Kfais^ mon brave, comment ^tcs-vous sans le son^ 
\8 1& raOj sans usile, avec voltd ^o&\X\^tl ^<^\^s^fe\x2^^ 
ranaif j^ n'est pas logiq;iiei cotoni'^^^'^^&^vsGai^ 



' .'4-' vous aurez d'eux une somme et une rente vi 

V011S vivrez tranquille... 

— Che ne feux has audre chosse ! r^pondit Sphn 

— Ehbicn! laissez-moi vous arranger cela, 
dissard h qui, I9 veillo, Fraisier avai( dit son pi 

Gaudissard pensa pouvoir se faire un m6rite a 
la jcune vicomtesse Popinot et de sa m6re de la 
sion de cette sale aHaire, et il serait au moins c 
d'Etat un jour, se disait-il. 

— Che fus tonne mes bouvoirs,,, 

— Eh bienf voyons! D'abord tenez, dit le I 
des thd&tres du boulevard, void cent ^cus... n ] 
sa bourse quinze louis et les tendit au musician 
k vous, c'est six mois d'appointements que vot 
et puis, si Yous quittez le th^lltre, vous me les 
Gomptonst que d^pensez-vous par an? Que voi 
pour dtre heureux? AllezI allezl faites-vous uj 
Sardanapale 1... 

— Che n'ai bessoin que feine habilement d'tj 
d'idie. 
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Nous sommes k quatre cent souunte-hiiil, mdttons cinq 
cents atec lea cravates el lea monchoirs, et cent francs 
do blanohisaagc... six cents liVres ! Aprte^ que vobs faut- 
il pour vivre?... trois franca par Joa^?.*, 

— JVori, c'esde drekfui 

— EuQxi, il Tous foul ansBi des cbepeani... C!a fait 
qiuBze cents franca et cinq cents francs de loyer^ deux 
miUe. Youlea-voaa que je yous obtienne deux inille 
francs de r^te viag^re**. bi^ garanties*.. 

-» Et mon dapac ? 

•^ Deux mille quatre cents francs I... Ah I pdpa 
Sebinucke> vous appelex ^ le tabac t Eh bien, on vons 
Oanquara du tabae. G'est done deux mille quatre cents 
francs de rente viag^re... 

» Za n'esd hat dudi ehi foux einB M6me! gondahd.,, 

— Lea ^pinglea I... c'est cela t Gea Allemands I ^ se dit 
naif; vieux Robert Macairel... pensa Gaudtssard. Que 
Toulea-vous? r6p6ta-t-il. Mais plus rien aprto. 

— C'eit bur aguidder ein ttdde tagrie, 

— Une dettet se dit Gaudissard; quel fiiou t c'est pis 
qu'un fila de famille 1 il va inventer des lettres de change ! 
U faut finir roide 1 ce Fraifeier ne yoil pas en grand ! 
Quelle delta, mon brave t dites t... 

— II n'y a ^u'eim hdme qui iiid hkuri Boris a/bcmoi,.. 
il a eine chentilli bedide file qui a les g&veui mdrkiviques, 
th'ai gru foir dud d Vheire le ehinie de ma haufre Alle^ 
magne que che n'aurais chamais tt quiddert,, Paris ti'est has 
pon pir lesAllemands, onsemogue feux,,, dit*i! on faisnnt 
ie petit geste de teie d'un hnmme qui croit voir elair dans 
loa choses de ee bas monde. 

— II est fou t se dit Gaudissard. 

Et, pris de piii6 pour cet innocent, la direoteur cut 
une larme h ToDil. 

— Ha! /dus me gombreneil monsir Ic t\rccd,\T\ eUi^eMA 
ni Mme d la Mide fik e$i itoOinard ^ ^ui urik V oT^xxft^vt^ 
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el filiate let hmbes; Bam JCaimmi et le tegmarmi^ 
ieil fui €id mgfomkapifi mon imqwe mm mi, ffonfiri, d 
rlue, on fcmeiU^... Cke fkx dnis nuUe ttrmia ktr Im 
droi$ ndlle vrmus hir la hediie fUe,.. 

— PaaTre hommel se dit Gaadissaid. 

Cd f(§roce panrenu fnx tooeh^ de eette lu^Iesse e( 
eette recomuissance poor une chose de rien aux.y 
da monde, et qui, aux yeax de eel agneaa divin, pa 
comme le verre d'eau de Bossaet^ plus que les Yieto 
des conqu^rants. Gaadissard cachait sons ses yani 
sous sa brutale envie de panr^r, et de se hausser j 
qu'li son ami Popinot^ un bon coeor, one bonne nati 
Done, il eflaga ses jugements t^mdraires sur Schmui 
et passa de son cdtd. 

— Yous aurez tout eela I mais je ferai mienx, i 
eher Schmncke. Topinard est nn homme de probitii 

— Ui, ehe Vai fu dud d Vhewre, dam ton hanifire 
naehe, oii il est gontand afec ses enfants.., 

— Je lui donnerai la place de caissier, car le pfere I 
drand me quitte... 

— Ha ! que Tieu fus pinisse I s'^cria Schmncke. 

— Eh bien ! mon bon et brave l)ipmme, venez a qu 
henres^ ce soir^ chez monsieur Berthier, notaire^ 
sera pr6t^ et voos serez h Tabri du besoin poor le rest 
vos jours... Yous toucherez vos six mille francs^ et 
serez aux mdmes appointements, avec Garangeot, ce 
vous faisiez avec Pons. 

— Non I dit Schmucke, che ne fifrai boind /... che 
His le cueit d rien,,. che me sens addaqui,,, 

— Pauvre mouton 1 se dit Gaudissard en saluant 
lemand qui se retirait. On vit de c6telettes apr6s 1 
Et comme dit le sublime B^ranger : 



Pauvres «iouU)n%, v»\^^\a% wj^ ^^o^Va^Sa^ 
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Et il thanta eette opinion politique pour chasser son 
tootion. 

— Faites avancer ma voiture 1 dit-il & &on gar^on do 
bureau. 

II descendit et cria au cocher : — Rue de Hanovro 1 
L'ambitieux avait reparu tout entier 1 II voyait le Con* 
sell d'£tat. 

CHAPITRE XXXI 

Gondasion. 

Schmucke achetait en ce moment des fleurs^ et il les 
apporta presque joyeux avec des gateaux pour les en- 
fants de Topinard. 

— Che tonne les cdteaux!,,. dit-il avec un sourire. 

Ce sourire 6tait )e premier qui vint sur ses Uvres de- 
pnis trois mois^ et qui Yedt vu^ en eiit firdmi. 

— Che les tonne d eine gondission. 

— Yous 6tes trop bon, monsieur^ dit la m^re. 

— La bedide file m'emprassera et meddra les fleirs tans 
mi geveuXf en les dressant gomme vont ks hedides Alle^ 
mantes! 

— Olga^ ma fille^ faites tout ce que veut monsieur... 
dit Touvreuse en prenant un air s6vfere. 

— Ne crontex pas ma bedide AllemanteU.. s'^ria 
Sehmucke^ qui voyait sa cb6re AUemagne dans cette 
petite fille. 

— Tout le bataclan vient sur les ^paules de trois com* 
missicmnairesl... dit Topinard en entrant. 

— AA / fit TAllemand^ mon amiy foici teux sante vrana 
pir dud payer,,. Mais vons a fez une chantille femme, fas 
Viptseres, n'est'Ce pas ? Che fus donne mxWe tt\tt ,,* V«.\i^- 
4uie fiU aura eine tode (e mille ^cui ^uft '^i>wa \A.^t.t«^ «:«v 
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i9n fmms Ed fut ne ierei plit eachisde... fiu mlk% 4dnk 
gaissier du tMdtre... 

— Hoi. U place da p^ Bandrand t 

— Ui. 

^ Qui Tous a dit cela f 

— Momiew Cautissardl 

— Oht c'est k devenir foude Joiel... Ehf fits done, 
Rosalie, va-t-on bisquer au th^litre t... Mais ce n'est pis 
possible, reprit-il. 

•* Notre bienfaiteur ne peut loger dans one mansardd. 

— Pah ! pur quelques jurs que chai d fifre ! dit Schmucke, 
e'esde bien pon I Atien ! che fais au ximediire.,. firir ce 
qu'on a void te Pons,., §d gammander tes fleunper$a 
dompel 

Madame Gamasot de Marville ^tait en prbie anx phot 
vives alarmea. Fraisier tenait conseil ches elle avec Go- 
deachal et Berthier. Berthier, le notaire, et Qodesclial, 
Favour, regardaient le testament fait par deux notaires 
en presence de deux t^moins comme inattaquable, a 
cause de la manibre nette dont Leopold Haimequin Ta- 
vait formula. Selon rhonnSte Godeschal, Schmucke, si 
son oonseil actuel parvenait h le tromper, finiraitpar^tre 
^clair^, ne fut-ce que par un de ces avocats qui, pour se 
distinguer, ont recours k des actes de g^n6rositd, de d^ 
licatesse. Les deux offlciers mlnist^riels quitt^rent done 
la pr^sidente en I'engageant a se d6fier de Fraisier, sur 
qui natorellement ilsavaient pris des renseignements.Eli 
ce moment Fraisier, revenu de Tapposition des scellcs, 
minutait une assignation dans le cabinet da pr^ident, 
oil madame de Marville Tavait fait entrer sur rinntaticHi 
des deux oiiiciers ministeriels, qui voyaient I'affaire trop 
sale pour qu'un pT6svde\il ?»'y tovirrat, seion leurmot,el 
qui avaiont voulu doxvivet \^\i\ q\\\vvs>r5l V^si^^^ss^^ 
Murnlle, sans c^e Vcsau^i Y^^Ci^VkV^ 
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Eh bie^ii I madame^ ou sent eed messienn? demanda 
icien avou6 de Mantes. 

— ParUs 1 en me disant de rationcer k Taffaire I rdpim- 
niadam^ de Marville* 

— Benoneer ! dit Fraigier aveo un aeeent d6 rage eon* 
lue. EcottteE^ madame... 

Et il lat la pi^ suivante : 

c A la requite de^ ete«....^ je passe le verbiage. ^ 

« Attendu qu'il a 6x6 d^pos(§ entre les mains de mon^ 
(ieur le president du tribunal de premi^fe instance, 
in testament re^u par maitre Leopold Hennequin et 
Alexandre Crottat, notaires k Paris^ accompagn^s de 
ieux t^moins, les sieurs Bronner et Schwab, Strangers 
iomicili^ k Paris, par lequel testament le sieur Pons, 
l^c^^ a dispose de sa fortune au prejudice da requ^ 
:Bnt, son h^ritier naturaiet l^gal, au profit d'un sieur 
^hmueke, Allemand; 

I Attendu que le requ^rant se fait fort de d^montrer 
lue le testament est TcBuvre d'une odieuse captation, 
St le rdsultat de manCBuvres r^prouv^ par la loi ; 
(u'il sera prouy6 par des personnes 6minentes que 
'intention du testateur 6tait de laisser sa fortune k 
nademoiselle C^cile, fille de mondit sieur de Marvillp,; 
)t que le testament, dont le requ^rant demande Tau- 
lulation, a ^t^ arracb6 k la faiblesse du testateur 
[uand il 6tait en pleine d^mence; 
I Attendu que le sieur Schmucke, pour obtenir ce legs 
iniversel, a tenu en charte priv6e le testateur, qu'il 
I emp^ch6 la famille d'arriver jusqu'au lit du mort, et 
[ae, le r^ultat obtenu, il s'esl livrd k des acted no- 
oireB ATingratitade qui ont"* scandalise lamaison et 
xms les gent du quartier qui, par hasard, ^taient t^ 
noilid pour randre les deroiBTs dQ\Q\t^'«?^'^^t^tii ^ 
tm^aon oU eel d^cMA le leMitftux \ 
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» Attendn que des fails plus graves encore^ et dont 1 
» requ^raut recherche en ce moment les preaves, seron 
» artical6s devant messieors les jages da inbunal; 

> J'ai^ ttuissier soussign^^ etc.^ etc.^ audit nom^ assign 
a le sieur Schmacke, parlant, etc., k comparaitredevan 
a messieurs les juges composant la premiere chambredi 

> tribunal, pour voir dire que le testament re^u par mai 

> tres Hannequin et Crottat, ^tant le r^ultatd'uneeap 

> tation 6vidente, sera regard^ comme nul et de nol elfei 
» et j'ai, en outre, audit nom, protests contre la qualit 

> et capacity de 16gataire universel que pourrait praidi 

> le sieur Schmucke, entendant le requ6rant s'opposei 
a comme de fait il s'oppose, par sa requite en date d'au 

> Jourd'hui, presentee k monsieur le prudent, k I'envi 
a en possession demand^e par ledit sieur Schmucke, elj 
a lui ai laissi copiedu pr^nt, dont le co(it est de...> eti 



connais Thomme, madame la prfeidente, et qnao 
il aura In ce poulet, il transigera, il consultera TalK 
reau, Tabareau lui dira d'accepter nos propositions 
Donnez-vous les mille ^cus de rente viag^re t 

— Gertes, je voudrais bien en 6tre k payer le premi 
terme. 

— Ce sera fait avant trois jours. Gar cette assignati( 
le saisira dans le premier ^tourdissement de sa douleu 
car il regrette Pons^ ce pauvre bonhomme. 11 a pris cet 
perte tr^s au serieux. 

— L'assignation lanc6e peut-elie se retirer ? dit la or 
sidente. 

— Gertes, madame, on peut toujours se d^sister. 

» Eh bien t monsieur, dit madame Gamusot, faitesl. 
allez toujours \ Oxu, V^c(\vy\sUion que vous m'avez wt 
Bagte en vaut\a p^vivft \ Y^\ ^^^!Cifc\a'3»«x^^w^^^ 
la ddmissioii to N'to\ » ^^^s» ^w>& ^^^^'^i.X^^ ^^s^ 
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lie fiaocs h ce Vitel sur les valeurs de la succession 
us... Ainsi^ yoyez^ il faut r^ussir... 

— Yous avez sa demission? 

— Out, monsieur; monsieur Vitel se fie & monsieur 
Marville... 

— Eh bien ! madame^ je vous ai d^j^ d^barrass^e des 
ixante mille francs que Je calculais devoir 6tre donnas 
^tte ignoble porti^re^cettemadameCibot. Mais je tiens 
iijours k avoir le d^bit de tabac pour la femme Sau-, 
ge, et la nomination de mon ami Poulain k la place 
cante de m^decin en chef des QuinzeVingts. 

— G'est entendu^ tout est arrange. 

— Eh bien ! tout est dit... Tout le monde est pour vous 
ns cette affaire^ Jusqu'^ Gaudissard^ le directeur du 
6ktTe, que je.suis all6 trouv^ hler^ et qui m'a promis 
iplatir le gajiste qui pourrait d^ranger nos projets. 

— Oh! je le saisl monsieur Gaudissard est tout acquis 
ixPopinot! 

Fraisier sortit. Malheureusement il ne rencontra pas 
ludissard^ et la fatale assignation fUtlancte aussitftt. 
Tons les gens cupides comprendront^ autant que les 
ins honuStes I'ex^creront^ la joie de la pr^sidente k 
li, vingt minutes apr^ le depart de Fraisier^ Gaudis- 
rd Vint apprendre sa conversation avec le pauvre 
hmucke. La pr^sidente approuva tout^ elle sut un gr6 
Qni au direcleur du th^&tre de lui enlever tons ses 
rupules par des observations qu'elle trouva pleine de 
stesse. 

— Madame la prfeidente^ dit Gaudissard^ en venant, 
pensais que ce pauvre diable ne saurait que faire de 

fortune! G*est une nature d'une simplicity de pa- 
arche I C'est naif, c'est AUemaud, tf^\. ^ ^xsi.\>^S&^\ ^^ 
4tre sous vene comme un peX\X Jteu^ ^^ ^xtO^^^.^^^^- 
ire que, selon moi, U est 46^^ Iot\ wia^t^^fiafc^'*** 
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deux mille cinq cents francs de rente^ et vousle provo- 
quez k la d6bauche... 

-— G'est d'un bien noble coear, dit la prdsidente^d'en- 
richir co gar^on qui regrette notre cousin. Mais, moi je 
ddplore la petite bUbille qui nous a brouill^^ monsiear 
Pons et moi; s'il dtait revenn, tout lui aurait M piur- 
donnd. Si vous saviez, 11 manque k mon mari. Monsieur 
de Marville a 616 au ddsespoir de n'avoir pas regu d'avis 
de cettemort^ car il a la religion dos devoirs de famille, 
41 aurait assist^ an service^ au convoi^ k I'enterrement^ 
et moi-m^me }e serais allde k la messe... 

— Eh bien I belle dame, dit Gaudissard, veuillex feire 
preparer Facte; k quatre heures, Je vous am^nerai TAl- 
lemand... Recommandez-moi, madame, k la bienveii- 
lance de votre charmante fille^ la vicomtesse Popinot; 
qu'elle dise k mon illustre ami^ son bon et excellent 
p^re, ii ce grand homme d'Etat, combien je suis ddvou^ 
k tons les siens, et qu'il me continue sa prdcieuse favour. 
J'ai dtL la vie k son oncle^ le juge, et je lui dois ma for- 
tune. . . Je voudrais tenir de vous et de votre fllle la haute 
consideration qui s'attache aux gens puissants et bien 
pos^. Je veux quitter le th^&tre^ devenir un homme 
sdrieux. 

— Vous I'dtes!... monsieur, dit la pf^idente. 

— Adorable t reprit Gaudissard en baisant Ik main 
s^che de madame de Marville. 

A quatre heures^ se trouvaient rdunis dans le cabinet 
de monsieur Bertbier^ hotaire, d'abord Fraisier, r^dac- 
beur de la transaction, pais Tabareau, mandataire de 
Schmucke, el Schmucke Itfi-mdme, amen^ par Gaudis- 
sard. Fraisieravait eu soin de placer en billets de banque 
les six mille francs dem^ud^^etsix cents firanCs pour te 
premier terme de \a T^tL\6N\^^^Ttk,%va\^\ssa^sK».^^^fir 
taire et sous les^eux te Y K\\.oti^\A^>^^^\*^V^ 
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rgent^ ne previa pas la moindre attention h Tacte 
Li lisait. Ge pauvre homme^ saisi par Gaudissard^ 
r da cimeti^re oi) i^ s*^ait entretenn avec Pons^ 
lui avait promis de Id rejoindre> ne Joaissait 
Dutes ses faeult^s d^jk bifiin ^branl^ par taut de 
3. II n*^couta done pas le pr^mbule de i'aete^ti 
irepr^sent^ copime as»8t^ d^ m^Ure Tabareau^ 
, Son mandataire at sou cqqs^U^ e\ oil on r^ppch 
causes du proems intent^ par 1q pr^ideQl dans 
de sa fille. L'Allemand jouait un triste r5le^ car^ 
ant Tacte^ il donnait gain de cause aux ^pou<- 
)s assertions de Fraisier; mais il fat si joyeuxde 
rgent pour la famille Topinard^ et ^ beureu:)^ 
lir^ selon ses petites id^es^ le seul bomI^e qui ai- 
19^ qu'il n'entendit pas un mot de cette transact 
proems. Au milieu de Facte un clerc entra dans 
et. 

insieur^ il y a % dit-il k son patron^ un bomme 
t parler k monsieur Scbmucke... 
itaire^ sur un geste de Fraisier^ baussa le3 ^panics 
itivement. 

nous d6rangez done jamais quand nous signons 
IS. Demandez le nom de ce... Est-ce un bomme 
nonsieur ? est-ce un crdancier... 
3rc revint et dit : — II veut absolument parler k 
IT Scbmucke. 
1 nom? 

s'appelle Topinard. 

' vais. Signez tranquillement^ dit Gaadissard h 
ike. Finissez^ je vais savoirce qu'il nous veut. 
issard avart compria Fraisier, et cbacan d'ou|: 
an danger. 

le viens-tu liaire ici? dit Ic directcur au gagiste* 
venx done pas 6tre cu\.*\«bt^ V^ Yv wi^'^ ^&fe^i^ 
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— Monsieur 1 

— Va doDC k tes affaires^ ta ne seras jamais riea situ 
te m^Ies de celles des autres. 

— Monsieur^ je ne mangerai pas de pain dont toutes 
les boucb^ me resteraient dans la gorge I... — Monsieur 
Schmuckel criait il... 

Schmucke^ qui avait sign^^ qui tenait son argent h h 
main, vint k la voix de Topinard. 

— Voicipir la hedite Allemande et pir fus^,. 

— Ah f mon cher monsieur Schmucke, vous avez enri- 
chi des monstres, des gens qui veulent vous ravir Thon- 
neur. J'ai port^ cela chez un brave homme, un avoud 
qui connait ce Fraisier^ et il dit que vous devez punir 
tant de sc^l^ratesse en acceptant le proc&s et qu'ils re^ 
culeront... Lisez. 

Et cet imprudent ami donna Tassignation envoyde k 
Schmucke^ cit^Bordin. Schmucke prit le papier, le lut, 
et en se voyant traits comme il Tetait^ ne comprenant 
rien aux gentillesses de la procedure^ il regut un coup 
mortal. Ce gravier lui boucha le coDur. Topinard regut 
Schmucke dans ses bras; ils^taient alors tous deux sous 
la porte coch^re du notaire. Une voiture vint a passer, 
Topinard y fit entrer le pauvre Allemand, qui subissait 
les douleurs d'une congestion s^rieuse au cerveau. La vue 
6tait troubl^e ; mais le musicien eut encore la force de 
tendre Targent a Topinard. Schmucke ne succomba point 
h cette premiere attaque, mais il ne recouvra point la rai- 
son ; il ne faisait que des mouvements sans conscience ; il 
ne mangea point ; il mourut en dix jours sans se plaindrc, 
car il ne parla plus. II fut soign6 par madame Topinard, 
et fut <"bscur^ment enterr^ c6te a cote avec Pons, par 
765 soins ds Popmtd, la seule personne qui suivit le 
eon voi de ce fils do Y xU\gts\^^xv^% 
Fraj$ier> nonam6 ivi^e ^^ i^i:vs.;^X \\\iv\\jitoL^ ^s^sas^ 
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laison du pr^^eiident et tr^s-appr^ci^ par la pr^sidenie^ 
ixi n'a pas foulu lui voir epouser la fille a Tabareau; 
lie promet mtiniment mieux que cela a Thabile homme 
qui^ selc/i elle, elle doit non-seulement Tacquisition 
es prairies (Je Marvilleet le cottage^ mais encore F^lec- 
on de iDonsi 'Qr le pr^sident^ nomm6. d^put^ k la r^^- 
action generate de i846.| 

Toulie monde d^sirera sans doute savoir ce qu'est de« 
enue Fb^roine de cette histoire^ nialbeureusetnenttrop 
'^ridique dans ces details^ et qui^ superpose ^lapr^ce- 
lente^ dont elle est la soBur jumelle^ prouve que la 
i;rande force sociale est le caractfere. Vous devinez^ 5 ama- 
;eurs^ connaisseurs et marchands^ qu'il s'agit de la col- 
ection de Pons 1 II suffira d'assister k une conversation 
lenue chez le comte Popinot^ qui montrait^ il y a peu de 
jours, sa magnifique collection k des Strangers. 

— Monsieur le comte, disait un Stranger da distinction, 
trous poss6dez des tr^rsl 

— Oh 1 milord, dit modestement le comte Popinot^ en 
Fait de tableaux, personne, je ne dirai pas^ Paris, mais 
in Europe, ne peut se flatter de rivaliser avec un inconnu, 
in Juif nomm6 Elie Magus, vieillard maniaque, le chef 
les tableaumanes. II a r^uni cent et quelques tableaux 
|ui sent k d6courager les amateurs d'entreprendre des 
M)llections. La France devrait sacrifler sept k huit mil- 
lions et acqu^rir cette galerie k la mort de ce richard... 
Quant aux curiosity, ma collection est assez belle pour 
la'on en parle... 

^- Mais comment un homme aussi occupy que vous 
l'6tes, dont la fortune primitive a ^t^ si loyalement ga- 
gnte dans » commerce... 

— De drogues, dit Popinot, a pu contlnuer k se meler 
dc drogues.. • 

— NoUf reprit r^tranger^\aiu& o^Vlqw^'u-'^waN^ 
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•emps de efaercher? Les curiosit^s ne vienncnt pas I 

TOUS... 

— Mon p^re avait d^ja^ dit la vicomtesse Popinot^ un 
noyau de collection^ il aimait les arts^ lesbelles-oeuvres; 
mais la plus grande partie de ses richesses vient de moi! 

— De v^us^ madame?... si jeune t vous aviez ces vices- 
15^ dit un prince russe. 

Les Russes sent tenement imitateurs, que toutes Ics 
maladies de la civilisation se r^percutent cbez eux. La 
bricabracomanie fait rage a P^tersbourg, et par suite da 
courage naturel k ce peuple^ 11 s'ensuit que les Russes 
ont caus^ dans Yarticle, dirait R^monencq, un rencbd- 
rissement de prix qui rendra les collections impossibles. 
Et ce prince ^tait k Paris uniquement pour collectionner. 

— Prince, dit la vicomtesse, ce tr^sor m'est 6chu par 
succession d'un cousin qui m'aimait beaucoup et qui avail 
pass^ quarante et quelques ann^s, depuis 1805, h ra- 
masser dans tons les pays, et principalement en Italia, 
tons ces chefs-d'oeuvre... 

— Et comment Tappelez-vous? demanda le milord. 

— Pons! dit le president Camusot. 

— G'6taitun homme charmant, repritla pr^sidentedc 
sa petite voix fiOt^e, plein d'esprit, original, et avcccela 
beaucoup de coeur. Get dventail que vous admirez, mi- 
lord, qui est celui de madame de Pompadour, il me Ta 
remis un matin en me disant un mot charmant que voiu 
me permettrez de ne pas r^p^ter... 

Et elle regarda sa fille. 

— Dites-nous le mot, demanda lo prince russe, ma* 
4ame la vicomtesse. 

— Le mot vaut reventaill... reprit la vicomtesse 
dont le mot felail sletfeoX^^^.U a dit a ma mere qu'il 
^tait bien temps c\\ift e^ cea^^ ^'^^^'^ ^\fe.\ssN& ^^ss&^^ 
maias du vice resVaV (^vxus \^^ Wv^'^ $.^\^^^^^>^. 
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Le milord regarda madame Gamusot de Marville 
d'uQ air de doute extr^memient flatteur pour une 
femme si s^he. 

— II dinait trois ou quatre fois par semaiiie chez 
moi, reprit-eile, il nousaimait tanti nous savions Tap- 
pr^cier, les artistes se plaisent avec ceux qui gotitent 
leur esprit. Mon mari 6tait d'ailleurs son seul parent. Et 
c[uand cette succession est arnv^e ^ M. de Marville qui 
ne s'y attendait nullement, monsieur le comte a pr6f6r6 
acheter tout en bloc plut6t que de voir vendre cette 
collection k la cri^; et nous aussi nous avons mieux 
aim6 la vendre ainsi, car il est si aflFreux de voir disper- 
ser de belles choses qui avait tant amus6 ce cher cousin I 
Elie Magus fut alors Fapprdciateur, et c'est ainsi, milord, 
que j'ai pu avoir le cottage bftti par votre oncle, et oil 
vous nous ferez le plalsir de venir nous voir. 

Le caissier du theatre, dont le privilege c6d6 par Gau- 
dissard a pass6 depuis un an dans d'autres mains, est 
toujours monsieur Topinard; mais monsieur Topinard 
est devenu sombre, misanthrope, et parle peu; il passe 
pour avoir commis un crime, et les mauvais plaisants 
du theatre pr6tendent que son ckagrin vient d'avoir 
^pous6 Lolotte. Le nom de Fraisier cause unsoubresaut 
& rhonn^te Popinard. Peut-^tre trouvera-t-on singulier 
que la seule tme digne de Pons se soit trouv6e dans 
le troisitoe dessous d'un th^fttre des boulevards. 

Madame R6monencq, frapp6e de la prediction de ma- 
dame Fontaine, ne veut pas se retirer k la campagne, 
ellereste dans son magnifique magasin du boulevard de 
la Madeleine, encore une fois veuve. En effet, TAuver- 
gnat, apr^s s'^tre fait donner par contrat de mariage les 
biensau dernier vivant, uvaitmis k port6e de sa femma 
nn petit verre de vitriol, complanlBWi wxi^ ^w^xvc ^^^•'^ 
fymme, dans une intention exceVVetA^, v^^\i^.\fi^^^^* 
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de oe sc^l^rat^ prouve en faveur de la Providence, qa 
len peintres de moears sent accuse d'oublier, peat-^tr 
k cause des d^noAments de drames qui en abusent. 
fixcosei les fautet da copiste 1 
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